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INTRODUCTION
Le 52 août 1802, un sénatus-consulte organique a conféré à Napoléon Bonaparte le titre de « premier consul à yie. » Trois millions cinq cent soixante-huit mille huit cent quatre-vingt-cinq citoyens ont approuvé cette modification à la Constitution : huit mille à peine Font improuvée.
Pourtant une voyageuse qui traversait vers cette date la France, aux environs de Ghaumont, constate l'indifférence avec laquelle les Français ont accueilli ce changement si radical et si gros d'inconnu dans la forme du gouvernement. Il faut dire que le terme de son voyage était Londres, où bientôt elle s'amusait d'une caricature dont le succès était universel : Bonaparte lisant des dépêches à la lueur de deux chandelles tenues par les second et troisième consuls et les éteignant avec ces mots : « Je n'ai pas besoin de vos lumières ! »
Cette voyageuse avait quelque raison de se montrer sceptique : d'origine suisse, mariée à un officier hollandais au service de la France, elle avait trop présente
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à Tesprit la mainmise des Français sur sa patrie pour pouvoir éprouver quelque sympathie pour une nation et des idées dont son pays natal avait eu à souffrir. La personnalité même de Bonaparte répugnait à sa nature d'aristocrate, formée au contact des émigrés qui avaient, peu auparavant, trouvé un refuge et un accueil hospitalier auprès de la société de Lausanne à laquelle elle appartenait.
Elle se nommait Constance de Constant-Rebecque. Fille d'un officier général au service de la France, elle avait épousé Antoine de Cazenove d'Ariens, qui avait quitté l'armée française en 1792 comme lieutenantcolonel de hussards.
A son retour d'Angleterre, où elle avait été faire connaissance avec les parents de son mari qui s'y étaient fixés depuis deux générations, elle revint à Paris et y fit, en février et mars i8o3, un séjour dont elle a laissé la relation publiée ici. Elle était bien placée pour avoir un aperçu sufiîsamment documenté des mœurs du temps et de la nouvelle cour qui s'organisait autour de Bonaparte. L'esprit critique ne lui faisait pas défaut pour juger un peu amèrement les gens et les choses : ses aptitudes littéraires, constatées par dix volumes sortis de sa plume et mentionnés dans la France littéraire àQ Quérard, lui permettent parfois un tour original. D'autre part, son propre beau-frère, secrétaire et ami de Talleyrand, lui ouvre quelques salons bien en cour. Enfin, grâce aux émigrés qui lui ont des obligations et que les temps moins sévères ont ramenés à Paris, elle
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aura des vues sur ce monde de rancien régime émergeant encore du nouveau.
Le principal intérêt de ses notes est de fixer le chaos de cette époque intermédiaire, au moment même où la main puissante de Bonaparte s'apprête à en fondre les éléments disparates en une majestueuse et brillante unité.
Mais avant de laisser la parole à notre héroïne, il convient de dire quelques mots d'elle et d'expliquer certains côtés de son caractère qui motiveront, dans ses notes, des appréciations souvent passionnées et parfois injustes, et excuseront certaines de ses tendances.
Son père, le baron de Constant-Rebecque-Hermenches, a commandé pendant la campagne de Corse un corps de grenadiers et un bataillon de volontaires : il venait de passer, comme colonel, du service de la Hollande à celui de la France. Brigadier des armées du roi en 1769, il fut créé en 1780 maréchal de camp. Entre deux campagnes, il rentrait en Suisse, et jouait la comédie devant Voltaire. Le patriarche de Ferney lui adressait même ce madrigal, à l'issue d'une représentation où il avait figuré en sorcier et sa femme en magicienne :
De nos hameaux vous êtes Fenchanteur; De mes écrits vous voUez la faiblesse ; Vous y mettez, par un art séducteur, Ce qu^ils n'ont pas, la grâce, la noblesse.
Cest g^and'raison qu'un sorcier si flatteur Pour son épouse ait une enchanteresse.
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Un autre ami de Voltaire était Mare-Samuel de Constant, propre oncle de M™« d'Ariens, qui, si elle est cousine germaine de Benjamin Constant, Tillustre tribun, est sœur d'un filleul d'Anne d'Angleterre et du prince d'Orange. Les idées libérales, l'esprit philosophique, s'entre-choquent chez elle avec les traditions les plus aristocratiques et une morgue un peu hautaine de caste : ces dernières tendances sont d'ailleurs celles qui l'emporteront.
Les circonstances particulières dans lesquelles s'est déroulée son enfance ont marqué son caractère d'une empreinte indélébile. Les habitants de Lausanne avaient, dans la seconde moitié du xviii® siècle, un tour d'esprit un peu spécial qui, à leurs propres yeux, faisait d'eux ou plutôt de leur coterie particulière le centre de l'univers. « En lisant les lettres des hommes de ce temps, dit M. Ch. Burnier ', on est frappé de l'importance qu'ils attachent aux plus futiles questions qui les touchent de près, et de l'indifférence avec laquelle ils notent les plus graves événements extérieurs. » — « La méthode des petites choses, écrit de son côté M""* de Staël, dispose de tout, même chez les hommes les plus spirituels. » Ailleurs, M. Burnier remarque que les Lausannais avaient sinon l'esprit sociable, du moins et à un haut degré, l'esprit sociétaire. Cette réunion en petits cercles, en petits comités, dirionsnous aujourd'hui, avait comme corollaire l'admiration
I. Gh. Burnier, La vie çaudoise et la Révolution, Lausanne, Bridel, igoa, in-8, p. 35.
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mutuelle et l'engouement exclusif ^ pour ceux qui en étaient membres, et, comme conséquence, l'aversion et le dénigrement à l'égard de ceux qui n'en étaient pas. Même aux plus sombres jours de la Révolution, la « Société d'amusement mutuel, » fondée sous les auspices de Gibbon, fonctionne encore, ajoutant aux autochtones un flot sans cesse renouvelé d'émigrés français et plus particulièrement de Lyonnais fuyant les ruines de « Commune- Affranchie ». On suit jusqu'en 1794 les traces de cette Société dont le nom seul semble une ironie.
La coterie à laquelle appartenait Constance de Constant, dont tous les parents d'ailleurs étaient enrôlés dans la Société d'amusement mutuel, était celle de la rue du Bourg. Les sociétés de la Cité et du Pont comprenaient la haute bourgeoisie et le commerce de Lausanne. La « Société de Bourg » tenait le haut du pavé et rassemblait ce que la ville et les environs avaient de plus notable.
La raison du rapetissement que nous signalons dans la vie et dans les idées doit être cherchée dans la politique. Depuis longtemps. Leurs Excellences de Berne exerçaient sur leurs « sujets » du pays de Vaud une sorte de despotisme qui excluait ces derniers de toutes
I. Le fameux docteur Tissot écrivait en i^ à HaUer, à propos des sociétés littéraires de Lausanne : c Nous nous modelons sur l'Académie française ; nous la surpassons même. Leurs académiciens ne font qu^in compliment dans leur vie ; chez nous, chacun, à chaque séance, fait reloge de notre président avant que d'opiner. »
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les grandes affaires et des places importantes, pour ne leur laisser que des emplois infimes ou des charges sans gloire dans de petites municipalités. La classe sapérieure du pays de Vaud était réduite à chercher à Fétranger soit des moyens d'augmenter sa fortune par le commerce, soit des emplois militaires au service de la Hollande ou de la France '.
Gomme tempérament à cet état de choses, la Révolution n'apporta qu'un changement de termes : le mot « ressortissant » remplaçant le mot « sujet » dans les actes officiels bernois relatifs au pays de Vaud. En 1798, pourtant, la Constitution fut modifiée : les baillis bernois disparurent et le renversement de l'ancien ordre de choses s'opéra. Dès la fin de l'année précédente, Bonaparte avait délivré la Valteline du joug des Grisons : le 24 janvier 1798, « la révolution éclate partout en flammes dans la contrée », et la République lémanique est constituée. Il faut noter ici le combat qui se livrait dans l'âme de certains patriotes vaudois, partagés entre le souvenir des anciennes traditions, le regret de l'ancien régime même tyrannique, et le désir d'accéder à la liberté qu'apportent les soldats de Bonaparte. Le 10 février, l'indépendance du peuple vaudois est proclamée, et la République helvétique prend naissance.
1. C^est ainsi que le frère de M*« d'Ariens combattit en Hollande et fut fait lieutenant général par le roi jd'Angleterre ; que son oncle, Just Arnold, fût colonel du régiment de May ; que son cousin Victor fut enseigne aux gardes suisses à la journée du 10 août, etc.
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Là encore, M"*« d'Ariens passe par des angoisses diverses : elle partage certainement le regret qu'avaient certains de ses compatriotes à voir disparaître l'ancien régime; elle se fait difficilement au nouveaunom que porte sa patrie. Dès 1800, un parti nombreux, les « honnêtes gens », « demande un meilleur ordre de choses, un retour plus ou moins complet à l'ancien régime ^. » Mais le pays est malheureux : en novembre 1 799, M*"* d'Ariens accompagne son mari et sa belle-mère allant faire une distribution d'effets aux Yalaisans dépouillés par la guerre : Français, Russes, Autrichiens, insurgés avaient dévasté le pays. Les dilapidations étaient excessives : un conseil législatif s'empare du pouvoir le 7 août i8oo, des troupes françaises répriment les troubles et Bonaparte est obligé d'imposer sa médiation. « Vous vous êtes disputés trois ans sans vous entendre, leur dit-il : si on vous abandonne plus longtemps à vous-mêmes, vous vous tuerez pendant trois ans sans vous entendre davantage. »
En décembre i8oâ, il dit aux représentants du pays de Yaud : « Je comprends comment vous pouvez être heureux par le fédéralisme : je ne conçois pas que vous puissiez l'être par l'unité. Quant au pays de Vaud, jamais la France ne permettra qu'il soit assujetti. » D'autre part, il ajoutait que la « neutralité convient seule à la nature et aux intérêts de la Suisse. » Ainsi pas d'unité, mais une fédération bien comprise et une
I. Gh. BuRNiBR, Op, citi p. 3i
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neutralité absolue. « Le Premier Consul, dit M"* de Staël {Dix années d'exil, eh. x), n'attachait assurément aucune importance à telle ou telle forme de constitution et même à quelque constitution que ce pût être, mais ce qui lui importait, c'était de tirer de la Suisse le meilleur parti possible pour son intérêt et, à cet égard, il se conduisit avec prudence. Il combina les divers projets qu'on lui offrit et en forma une constitution qui conciliait assez bien les anciennes habitudes avec les prétentions nouvelles, et en se faisant nommer médiateur de la Confédération suisse, il tira plus d'hommes de ce pays qu'il n'en aurait pu faire sortir s'il l'eût gouverné immédiatement. Il fit venir à Paris les députés nommés par les cantons et il eut, le 29 janvier i8o3, sept heures de conférence avec dix délégués choisis dans le sein de cette députation générale. » Il insista sur la nécessité de rétablir les cantons démocratiques, déclamant à cet égard sur la cruauté qu'il y aurait à priver les pâtres relégués dans les montagnes de leur seul amusement, les assemblées populaires. Il insiste sur l'importance qu'a la Suisse pour la France et se défend de faire une constitution de peur d'être sifflé, « ce qu'il ne veut pas. »
Malgré cette boutade, une constitution est élaborée : les représentants du pays de Vaud réunis à Paris, MM. Monod, Secretan et Muret, y travaillèrent. La suite de ces pages jettera quelque jour sur ces points assez obscurs de l'histoire politique de la Suisse.
On comprend aisément, au milieu de tant de tribu-
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lations, que le patriotisme de M"« d'Ariens fût devenu étroit et, par suite de ses préjugés de naissance et du souvenir des jours sombres, hostile à Bonaparte. Quant à Tanglophilie qui transparaîtra à chaque page de ses notes, elle provient de son contact avec les constitutionnels émigrés en Suisse, dont quelques-uns, les Lameth par exemple, avaient vanté au début de la Révolution une imitation plus ou moins exacte de Torganisation politique anglaise. L'engouement pour tout ce qui touchait à l'Angleterre, qui avait été si vif à la fin de l'ancien régime, continuait encore dans certaines classes ou dans certaines coteries : M"** de Staël, qui écrit qu'en i8o3 elle vivait à Genève « par goût et par circonstance » dans la société des Anglais, remarque que l'hiver de i8o2-i8o3 réunit à Paris « tant d'hommes illustres de l'Angleterre à tant d'hommes spirituels de la France ». L'anglomanie devenait de l'anglophilie.
Enfin, un autre trait du caractère de Constance était son penchant au « romanesque ». Ses fiançailles — amenée seule à Ghâlons par des domestiques de confiance — avaient été pleines d'imprévu. Son mariage en 1^85, où M. et M"^* Hardy tinrent la place de « parents protecteurs » et de son père décédé, eut un peu le cachet d'une aventure. Sa cousine Rosalie de Constant et sa belle-sœur Henriette Cazenove l'assistèrent : « Notre dîner fut fort gai et nous arrivâmes à Saint-Sulpice, près Lausanne, un peu avant le coucher du soleil, ce qui est nécessaire pour la légalité. Nous fûmes reçus à Lausanne dans un joli appartement par
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la mère de l'époux et par d'autres parents. Képoux avait acquis un fief dans le canton de Fribourg dont ils prirent le nom de M. et M°»« d'Ariens ». (Journal de Rosalie de Constant,)
Pendant les congés de semestre de M. d'Ariens, le ménage quittait la jEroide garnison de Rocroi pour retrouver à Lausanne le cercle de famille et les petites coteries de « la Gheneau de Bourg ». Leurs parents, les Cazenove surtout, étaient fort gais et pendant l'hiver de 1 788-1 789, si rigoureux qu'il surpassa celui de 1709, la maison de ces derniers était la seule où l'on dansât.
C'étaient les derniers beaux jours de l'ancien régime ; les événements de la Révolution allaient se précipiter. M. d' Ariens j rappelé à son régiment, ne le quittait plus jusqu'au moment où, blessé et fait prisonnier à l'attaque de Saint-Ghislain, à l'avant-garde du corps de Biron, le 28 mai 1792, il était emmené en Autriche par les chasseurs tyroliens qui l'avaient pris. Vers la fin de l'année, il rentra de captivité et quitta définitivement le service.
L'émigration française dans le pays de Vaud y amenait depuis longtemps déjà des personnalités marquantes et d'illustres infortunes ^ Dès 1792 , nous
I. O malheureuse Suisse I ah I comment oublier Tes cascades, tes rocs, ton sol hospitalier ? O bords infortunés I en vain nos oppresseurs Nous ont de votre asile envié les douceurs Et, menaçant de loin vos frêles républiques^ Ont lancé contre nous leurs arrêts tyranniques ; Chacun de vos rochers cachait un malheureux I
Dblills, Malheur et pitiés chant IX.
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voyons M^ d'Ariens en contact avec les Lameth, Monthyon, Lally-ToUendal, la princesse de Bouillon, la duchesse de Biron, la comtesse d' Aguesseau, M"^ de Genlis, le général Montesquiou.
Sa belle-mère, fille de l'historien Rapin-Thoiras, l'aidait à recevoir ces étrangers, et bientôt Montchoisy, la terre qu'habitaient les Cazenove aux portes de Lausanne, fut un asile où passèrent les plus connus des émigrés.
Une intimité s'établit vite entre M"^* d'Ariens et ceux dont le caractère généreux et un peu utopique s'accordait le mieux avec le sien. En juillet 1796, les d'Ariens font dans les Alpes une excursion botanique avec M"^de Staël, Matthieu de Montmorency et le comte de Mun. A cette époque, se formaient des amitiés que l'épreuve de l'adversité faisait durables et sur lesquelles l'absence ne pouvait rien. En 1797, Matthieu écrivait à Constance : « L'amitié a chez vous des formes, des tons plus sensibles qu'on n'en rencontre ailleurs. Vous et votre petite société vous êtes remarquables par cette adorable qualité. Vous ne semblez jamais contente que dans l'espérance d'être utile à vos amis et jamais heureuse que quand cette espérance s'est réalisée. Adieu, sweet Constance, daignez m' aimer pour longtemps ! » Le 3o fructidor an IV (16 septembre 1796), Adrien de Montmorency lui mandait : « Je n'oublie pas avec quelle bonté vous avez embelli mon exil du charme de votre société : je pense toujours à la personne qui, pendant huit mois, a coloré mon infortune de tant d'a-
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gréments. » En 1797, à son tour, Adrien de Mun écrivait : « Il y a aujourd'hui huit jours, j'étais encore à Montchoisy dans le joli bosquet où Tauteur d! Henriette et Emma (un des romans de M"« d'Ariens) a été si agréablement inspirée. » En 1796, Louis de Narbonne lui envoyait ce madrigal : « C'est trop, Madame, de ne vous voir ni de vous écrire, quand on a eu l'espérance de l'un et l'habitude de l'autre !» — « Qu'il est commode et doux d'aimer tout Montchoisy ! » tel est l'aimable refrain de tous ses hôtes passagers.
En 1798, malgré l'hostilité latente que le pays de Vaud ressentait pour les émigrés, certains d'entre eux y revinrent et revirent leurs anciens amis. C'étaient, entre autres, Narbonne, Matthieu de Montmorency et sa mère. Peu après, les Lezay-Marnesia furent obligés de rentrer en France, où beaucoup d'autres émigrés les suivirent.
Mais l'intimité la plus illustre que connut M™« d'Ariens fut celle de M"* de Staël. Bien des circonstances les avaient rapprochées, leurs goûts littéraires, leurs relations communes, le rôle que Benjamin Constant joua dans la vie de cette femme célèbre. Elle l'avait connu dès 1794» et leurs rapports étaient devenus fréquents à partir d'avril 1797, alors que Talleyrand, l'ancien obligé de M"* de Staël, et Benjamin Constant avec lui, s'étaient rapprochés du pouvoir.
A chaque voyage à Coppet ï, M™« de Staël se rappe-
I. Voir sur Coppet, ce c Goblentz de Fesprit, » Garo, La fin du XVIII* siècle. T. II, p. 122 6t i5i.
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lait à ses amis de Lausanne. Elle avait exagéré encore le goût des Vaudois pour les représentations théâtrales et leur habileté à organiser chaque hiver des troupes de comédie. Elle composait vers cette époque ses essais dramatiques : Agar dans le désert en 1806, Geneçièçe de Bradant en 1807, la Sunamite en 1808, etc. En même temps (1807) elle montait Andromaque ; elle y jouait Hermione, M. de SabranOreste, Benjamin Pyrrhus, M°" Récamier Andromaque ; les d'Ariens tenaient des rôles plus modestes.
Mais, pour ces derniers, les belles aimées ne devaient pas durer : le mariage de leur fille Laure, ainsi nommée du titre d'un des romans de M. Marc-Samuel de Constant, vint faire le vide dans leur intérieur. Leur fils les avait quittés pour s'engager au 4* régiment de chasseurs wurtembergeois. Il fît avec son corps, où il devint lieutenant en 1811, la campagne de Russie, reçut à Mojaïsk une grave blessure au bras, fut soigné à l'hôpital de Krasnoïe grâce à l'intervention de M"« de Staël et revint dans ses foyers épuisé au moral comme au physique. Il reprit du service en France en 1814, après avoir tenté de passer aux gardes suisses, fut nommé lieutenant aux hussards du Haut-Rhin et fait chevalier de la Légion d'honneur. Les émotions de la campagne de Russie, les incertitudes sur l'avenir de leurs enfants, des soucis d'un ordre plus matériel sur leur fortune compromise, usèrent les dernières années de la vie des d'Ariens, et Constance suivit de près son mari au tombeau (1822-1825).
XX INTRODUCTION
M™« d'Ariens aurait eu tort de compter sur ses essais littéraires pour assurer à son nom l'immortalité. Bien que certaines de ses œuvres aient été — disait une ligne placée au-dessous du titre — traduites en diverses langues, bien que quelques-unes figurassent encore il y a peu d'années dans le catalogue d'un cabinet de lecture parisien, elle ne s'est jamais élevée au-dessus du genre un peu faux où se complaisaient son époque et son pays natal '.
En 1787, Louis Bridel, frère du doyen Bridel, écrivait : « Le roman de Caroline de Lichtfield et l'espèce de réputation qu'il a procurée à son auteur ^ a causé une telle fermentation parmi les têtes femelles que, jalouses de la réputation d'une de leurs compagnes, elles barbouillent une quantité incroyable de papier. Elles passent leurs journées à composer des romans : leurs toilettes ne sont plus couvertes de chiffons, mais de feuilles éparses, et, si l'on déroule une papillote, on est sûr d'y rencontrer des lettres amoureuses et des descriptions romantiques. »
Comme M"*« de Montolieu, qui est avec M°** de Charrière l'ange de cette école, comme M"® Polier de Bottens, l'auteur des Lettres d'Hortense de Valsin à Eugénie de Saint- Fir min, comme la baronne de Pont- Wuilliamoz, comme tant d'autres, M"™* d'Ariens décrit des héros chevaleresques, des amantes délaissées, des
I. On trouvera à Tappendice la liste complète de ses œuvres. a. La baronne de Montolieu : Touvrage parut en 1786.
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vieillards surhumains, des Anglais chimériques. Elle a même une déception, lors de son voyage d'Angleterre en i8oa, à voir les Anglais si différents de ce qu'elle s'était imaginé. Alfred, on le Manoir de Warwick^ les Orphelines de Flower-Garden, le Château de Bothwell, ou l'Héritier, telle ou telle de ses œuvres ne ressemble guère à la réalité et elle en conclut qu elle renonce à écrire. Il est vrai que la lecture d'un roman de M"" de Staël lui avait découvert ce que peut être le génie d'une femme, et lui avait fait mesurer la distance qui la séparait de l'auteur de Delphine. Mais elle ne tint pas sa promesse, et elle continua d'écrire presque jusqu'à sa mort, sans qu'il soit loisible de croire que la littérature ait jamais été pour elle un gagne-pain.
Nous avons déjà rencontré quelques-uns des noms qui se retrouvent au courant des notes de M"* d'Ariens: il convient néanmoins de préciser la physionomie de quelques autres. Après sa fille Laure, qui devait plus tard être une des amies et des correspondantes de Chateaubriand vieillissant ', voici Théophile, le beau-frère de M"* d'Ariens. Né en Hollande comme son frère, envoyé par la Compagnie hollandaise des Indes occidentales ^ en Amérique où il fonda deux villes, Olden- Barnevelt et Cazenovia qui porta son nom, il s'était acquis à Philadelphie et dans l'État de New-York une
I. Cf. Saint-Quirin, Une correspondance inédite de Chateaubriand, numéro du a5 août 1901 du Correspondant.
a. 01den>Barnevelt perpétue le nom d'un patriote hollandais.
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situation importante. Il reçut chez lui, en Amérique, Talleyrand, à qui il fit faire, dit M. Gorsas (Mémoires de Talleyrand, p. I24)f des affaires excellentes en « lui ouvrant des relations » (après mars 1794) et en le mettant à même de spéculer sur la vente et Tachât des terrains récemment ouverts à la civilisation. L'évêque d'Autun, dont on connaît le caractère et qui a écrit qu'il n'avait jamais assez aimé les autres, en ajoutant d'ailleurs qu'il ne s'était pas assez aimé lui-même, fait mention de Théophile de Gazenove dans ses Mémoires authentiques : « J'arrivai en Amérique, dit-il, plein de répugnance pour les nouveautés qui d'ordinaire intéressent les voyageurs. Je retrouvai à Philadelphie un Hollandais que j'avais connu à Paris, M. Gazenove, homme d'un esprit assez éclairé, mais lent et timide et d'un caractère fort insouciant. Il me devint très utile par ses qualités et par ses défauts. » {Mémoires, 1. 1, p. 282.)
Il faut croire que la somme des qualités l'emportait sur celle des défauts chez celui qui lui donna une si large et utile hospitalité, car Talleyrand s'attacha M. de Gazenove dès que celui-ci fut revenu d'Amérique, au milieu de 1799. Il le logea au ministère des relations extérieures et c'est là que mourut en 1811 celui qui l'avait obligé. Un certain mystère règne encore sur les rapports entre Gazenove et son illustre hôte : tous les papiers qu'il laissa furent versés aux mains de Talleyrand, et son neveu Henri d'Ariens remit encore, à son lit de mort, une liasse de papiers à M«>«* de Tal-
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leyrand et de Dino qui l'assistaient à ses derniers moments.
En dehors des personnes de sa famille, M"*® d'Ariens nomme bien des notabilités dont la plupart appartiennent à l'histoire : les Montmorency, les Gambacérès, les Jaucourt, etc.
Matthieu de Montmorency, l'ami fidèle et « Fange ne vivant pas sur la terre », apparaît fréquemment dans ces pages : sa haute et loyale figure est dessinée souvent, son inépuisable charité, son goût pour les bonnes œuvres, et jusqu'aux exagérations parfois un peu mystiques ou même puériles de la religion la plus strictement pratiquée, y sont constamment mentionnés. Souvent même perce la tristesse spéciale que lui causent les conditions où vit sa mère, éloignée depuis longtemps de son père, et acceptant l'intimité compromettante de Louis de Narbonne, dont les qualités éminentes et les défauts particuliers font un représentant si complet de ce qu'il fallait à un noble de l'ancien régime pour se conquérir une situation sous le nouveau.
Après Matthieu, vient son cousin Adrien i, esprit
I. M"* de Staël appréciait Adrien : elle écrivait à son sujet en 1801, à M** Récamier : c De tous vos adorateurs, vous savez que je préfère Adrien de Montmorency ; j'ai reçu de ses lettres remarquables par l'esprit et la ^râce, et je crois à la solidité de ses affections, malgré le charme de ses manières.... En parlant de vos adorateurs, je ne parlais pas de M. de Narboune; il me semble quUl s'est rangé parmi les amis; s'il n'en était pas ainsi, je n'aurais pu dire que |je lui préférais personne. »
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léger et fin, plein de contrastes, mais qui a un grave défaut aux yeux de notre conteuse : celui de ne pas assez témoigner sa reconnaissance. G* est d'autant plus dommage qu'il est charmant causeur, et qu'il ne se livre pas, alors qu'il y a des fâcheux débordant de gratitude longuement et pesamment exprimée : « Plût au ciel qu'il n'y eût que les ennuyeux qui fussent ingrats! »
Malgré cette boutade^ la maison des Montmorency est encore celle où M"* d'Ariens est le plus accueillie. L'hôtel de Luynes lui est ouvert, et elle raconte la vie que mènent les grandes dames qui l'habitent, leur existence encore un peu réduite, leurs commérages et leurs passions. On peut cependant lui reprocher de ne pas avoir apprécié à sa juste valeur l'élasticité du caractère français, cette souplesse merveilleuse qui lui permet de rebondir après chaque orage, cette exubérance de vie qui fleurit sur les ruines : le solide bon sens que l'on a de l'autre côté du Jura lui fait prendre pour de la frivolité ce qui n'est souvent que du ressort, mais elle est assez fine pour saisir toutes les nuances et toutes les ressources de ce vieil esprit français qui a survécu à la tourmente révolutionnaire.
Le contraste est surtout frappant entre ce qui reste de l'ancien régime, un peu dédoré mais toujours hautain, et la société des parvenus de l'opulence, que l'on appelle d'un nom que les Anglais emploient encore, « les nouveaux riches. » Au-dessus des prêteurs et des
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usuriers, — car le crédit est encore bien peu de chose — s'arrondissent les spéculateurs et les financiers. Mais ce qui indique le mieux l'époque, c'est la puissance des fournisseurs aux armées : à force de spéculer sur les vivres ou les armes, ils ont gagné des fortunes considérables et étalent un luxe inouï. Ils tiennent à mettre dans un cadre digne d'elles leurs femmes qu'ils veulent jolies, et les entourent du confort le plus raffiné. Billy van Berchem a un hôtel princier, il a soin d'étayer sa fortime de relations utiles : ami intime de DuroG et de Junot, son frère Charles sera même l'aide de camp de ce dernier. En attendant, ces financiers sortis de Lausanne sont, pour leurs compatriotes à Paris, un appui précieux.
A côté des agioteurs grandissent les banquiers genevois venus jadis à la suite de Necker, et important d'ailleurs dans la capitale la probité traditionnelle et encore austère de la cité de Calvin. On pourrait dire de cette époque que les étrangers repeuplent Paris : parmi eux sont les Delessert, à qui leur philanthropie aussi bien que leur banque prospère confère le droit de cité. Quant aux Haller, ils sont encore à une période brillante d'un luxe souvent compromis par des spéculations hasardeuses.
On ne pouvait, à cette époque, traverser Paris sans venir saluer la divinité du jour, M"« Récamier, et les pages qui vont suivre nous peignent bien la fascination qu'elle exerçait sur ses contemporains. Le règne de M"« Tallien était fini ; M"« Doxat, que l'on croyait à
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Genève devoir éclipser W^ Récamier, brillait d'un éclat bien secondaire; la belle Juliette effaçait tout et sa bonté égalait sa beauté. Elle avait une manière de faire à chaque visiteur les honneurs de son gynécée, qui d'une gracieuseté banale faisait une faveur sans prix et toute personnelle. Son hôtel venait du reste d'être restauré et son ameublement portait la marque du goût le plus pur de l'époque, avec ses glaces nombreuses, ses applications de bronze doré, ses mousselines diaphanes et ses teintures mauves rechampies de vieil or. Peu après le passage de M°>* d'Ariens, M"*® Récamier devait témoigner à un membre de sa. famille, un Cazenove d'Angleterre, une particulière bienveillance. Elle avait obtenu de Junot un adoucissement au sort injuste dont il était victime : incarcéré par Bonaparte comme milicien anglais, lors de la rupture de la paix d'Amiens, alors qu'il faisait en France un simple voyage d'affaires. Sa parfaite bonté est encore rehaussée par le charme exquis d'une simplicité que n'ont pu altérer les adulations presque païennes qui montent vers elle, de toutes les classes de la société : dans la rue, au théâtre, elle est reconnue, fêtée, et son domino même, au bal de l'Opéra, n'arrive pas à la cacher.
Quels étaient les rapports mystérieux qui unissaient la déesse au premier de ses adorateurs, à ce mari dont la sollicitude empressée, aussi discrète que tendre^ semblait borner le rôle à celui d'un protecteur-dévoué ? Les contemporains ne se préoccupent guère de cette
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énigme, et il leur suffit de suivre et d'applaudir leur idole soit dans la rue, soit dans sa loge.
Gomme toute bonne provinciale. M"® d'Ariens, en arrivant à Paris, se précipite au théâtre, y va et.... y retourne. Elle fréquente l'Opéra, l'Opéra-Bouffe (Italiens), le théâtre Louvois, le théâtre Montansier « où il y a une si mauvaise compagnie », le théâtre Feydeau, les Français et ce Théâtre des Jeunes-Artistes qui, devançant son siècle et semblable au théâtre contemporain qui avait pour devise : « Sois moderne », vient de donner, peu après l'événement de brumaire, une binette intitulée Le premier rayon de soleil.
On venait alors au théâtre moins pour les pièces que pour les acteurs, les uns déjà fameux, d'autres s'essayant à devenir illustres. Voici Elleviou et ses romances sensuellement énervantes; voici M"® Maillard, avec sa voix presque virile et ses laides poumons ; Martin si délicieux dans les duos ; voici surtout Garât, le chanteur mondain, rinimitable Garât qui réussit autant par ses poses et par ses bizarreries que par son très grand talent. Mais ce qui a frappé le plus M"** d'Ariens, c'est la lutte, au début de laquelle elle assiste, entre M"« Georges et M"« Duchesnois i, c'est-à-dire entre Mi^ Raucourt et le poète Legouvé. Bien que M"* Duchesnois soit « l'actrice préférée de la bonne société », les sympathies de notre héroïne sont pour M"® Georges.
I. c On disait que Tune était si bonne qu^elle en était belle, et que l'autre était si belle qu'elle en était bonne. »
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Quelle vie on mène à ce moment dans Paris ! Les théâtres commencent, à cinq heures pour se fermer à neuf heures ou neuf heures et demie ; immédiatement après, il faut se rendre à un thé, ces repas médianoches où de robustes appétits ne dédaignent pas des dindes truffées, et où Ton sert de tout, même du thé ! Il faut se nourrir solidement pour supporter l'existence affolée de plaisir que Ton mène ; cet affolement même est un legs du Directoire, où la société se reprenait à la vie et, « manquant du nécessaire, se ruait vers le superflu ». Que de ruines attristaient encore le Paris du Premier Consul ! le Luxembourg dévasté, le Jardin des plantes saccagé, les églises découronnées et veuves de leurs trésors, et, comme une exposition de débris mutilés, les restes échappés aux coups des démolisseurs, entassés dans un ancien couvent, trop étroit pour les contenir, le musée des Petits Augustins !
Dans la journée, M™» d'Ariens fait son a shopping » dans les magasins, voit tout ce qu'il est de bon ton pour un étranger d'avoir vu, va visiter les sourds-muets avec Matthieu de Montmorency ; mais cette existence tout extérieure d'activité, un peu fébrile, ne lui plaît guère, et elle se plaint parfois de ne pas jouir de son plaisir suprême, la conversation. « Quiconque n'a pas vécu dans les dernières années de l'ancien régime, a dit Talleyrand, n'a pas connu la douceur de vivre. »
Constance aimait causer ; elle avait vu Paris sous Louis XVI, l'ancienne cour et ses salons, où la conver-
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sation avait une acuité et un charme qu'elle ne semble pas avoir retrouvés depuis. Aussi s'étend-elle avec complaisance sur les femmes distinguées auprès desquelles elle trouve à satisfaire ce plaisir favori. M™* de Laval, si mordante, si spirituelle, d'ailleurs si en dehors des préjugés, est, avec la princesse Dolgorouki, qui « l'attaque toujours de conversation », une de celles avec lesquelles elle s'entend le mieux. Les « dames banquières », dont le salon trop fastueux ne fait pas oublier l'origine trop récente, sont pour elle « la perfection de l'ennui ». La brutalité des nouvelles couches, ime certaine grossièreté qui révèle leur avènement trop rapproché, choque ses goûts raffinés et explique l'âpreté de ses jugements.
Mais, ce qui motive plus sûrement encore sa sévérité à l'égard du Premier Consul, c'est la proscription qu'elle sent flotter autour de M"« de Staël, à laquelle elle est depuis si longtemps et si profondément attachée. L'année ne s'écoulera pas sans que « la célèbre amie » soit exilée de Paris , et M=« d'Ariens s'en rend bien compte. Dans cette société de fidèles, où se maintenait cette touchante habitude de Coppet, de se nommer par ses prénoms, chez les Adrien, les Matthieu, les Camille, les craintes allaient se précisant de plus en plus. Il semblerait même que ce fût la peur de compromettre M"« de Staël qui ait empêché son amie de la nommer plus souvent dans le journal que nous annotons.
Il est adressé à une de ses cousines germaines.
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Rosalie de Constant i, fille de cet ami de Voltaire dont les nombreux ouvrages sont mentionnés par Quérard, et à sa belle-sœur Henriette de Cazenove. Par réciprocité, Rosalie de Constant lui dédie son « Journal à Constance, » et ces deux femmes, si pareilles de goûts et qui se complètent Tune par l'autre, ne laissent rien ignorer de ce futile monde d'autrefois où elles régnent et s'agitent.
On s'étonnera peut-être que M"« d'Ariens ne fasse aucune mention de son cousin germain, Benjamin Constant. Ce silence provient-il de la diverçence de leurs opinions, de la crainte qu'elle pouvait avoir de son libéralisme ? Bien qu'en 1806 et 1807, Benjamin ait souvent frayé, à Coppet, avec ses cousins, il n'en était pas aimé. Tout jeune, il avait refusé d'entrer dans leur famille. Plus tard, il avait manifesté, sans y donner suite, l'idée d'épouser Laure. « Il y a, dit-il à cette occasion, un profit clair à épouser une fille de seize ans », parce qu'alors on la forme à son goût et à ses goûts. Enfin, lors de son mariage avec Charlotte de Hardenberg, il écrit à sa tante de Nassau : « J'ai tout lieu de croire que Constance est extrêmement mal pour moi. » Dans de pareilles conditions, les relations de parenté deviennent insupportables ou nulles.
Si M°»« d'Ariens est mal avec Benjamin Constant,
I. Le journal de Rosalie de Constant vient d'être publié par une de ses petites-nièces, M"* L. Achard {Rosalie de Constant, sa famille et ses amis, 2 vol. in-ia, Ch. Eggiman, Genève, 1902). Une légère brouille avait, en i8o3, amassé quelques nuages sur l'amitié des deux cousines.
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elle n*est, en revanche, pas plus favorable à Talleyrand. Quel dommage qu'elle ne nous ait pas conservé le secret de ces négociations hardies qui lui permirent de faire, en Amérique, une de ces fortunes capables de jouer le premier rôle sur la scène du monde I Cette période de la vie de Talleyrand est bien mal connue et il y aurait eu un intérêt très grand à trouver là des documents nouveaux. Quelle était, parmi les terrains acquis par la compagnie hollandaise (Holland Land Company), la portion du sol américain sur laquelle spécula Talleyrand? En i83o, les descendants de son hôte en Amérique vendirent les derniers terrains < qu'ils possédaient aux environs de Gazenovia.
Mais l'esprit merveilleux de Talleyrand séduit tous ceux qui l'approchent, et M°»« d'Ariens, d'abord si prévenue contre lui, finit par déclarer qu'il est « moins coupable qu'on ne croit. » Sur sa femme, le jugement est à la fois sommaire et définitif : « Son secret, ditelle, est écrit sur son front : bêtise et vanité, d
Au moment où notre Suissesse anglophile séjournait à Paris, les rapports se tendaient de plus en plus entre la France et l'Angleterre. Cette politique d'attente et d'observation réciproque, grosse d'orages, est
I. Au sud de Gazenovia (ville de 8,000 habitants de PÉtat de New- York), les districts acquis par la compag^nie hollandaise portaient les noms de Pompey, Gazenovia, Nilson, Fabius, de Ruyter, Georgetown, Solon, Linklaën, Otselio, Gincinnatus, Pitcher, Pharsalia, German et Mac Donough.
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dépeinte d'une façon vivante dans son journal; les monologues brutaux auxquels Bonaparte se livre devant Tambassadeur anglais sont saisis sur le vif, tels du moins qu'on les colportait le soir même dans les salons de Paris. Nous voyons comment ces intempérances de langage, quelque préméditées qu'elles fussent, étaient exploitées par les ennemis du Premier Consul, qui eussent voulu le faire passer pour déséquilibré, comme cet esprit chagrin et bizarre qu'était Paul !«• de Russie.
De Paris, M"« d'Ariens se rendit à Lyon où elle allait retrouver les enfants de son beau-frère Théophile. Le contraste était trop sensible entre la ville qu'elle quittait et celle où elle allait séjourner. D'un côté, le tourbillon du monde, la joie de renouer les liens d'amitié qui l'avaient liée à des émigrés d'élite et de se réchauffer l'âme à leur gratitude, le plaisir de revoir cette « première société » perdue de vue depuis Louis XVI; de l'autre, la vie plus restreinte des banquiers lyonnais, la tristesse propre au climat brumeux des bords du Rhône, la maladie dans sa maison, la lassitude chez elle-même, la guerre avec l'Angleterre devenant de jour en jour plus imminente.
Aussi ne reste-t-elle à Lyon qu'à contre-cœur, mais, forcée d'y prolonger son séjour, elle trouve moyen néanmoins de le rendre intéressant. Elle voit tous les Anglais qui y résident — ce qui est pour elle une des formes de l'amusement — enfin, elle retrouve M"« de
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Krùdener ^, Celle que Camille Jordan devait nommer « Taimable reine de l'empire du vague » n'avait pas encore, à cette date, écrit ce roman de Valérie qui fait vivre son nom et auquel Sainte-Beuve a consacré une préface délicieuse. De grâce exquise, les cheveux blonds de « ce blond cendré qui n'appartient qu'à Valérie », les yeux d'un azur foncé, Juliana de Vietinghoff, baronne de Kriidener, importait de Livonie en France un charme indéfinissable fait de mysticisme élégant et de douceur inspirée, et dédiait à son pays d'adoption l'enthousiasme passionné que, dans le même temps, M"*« de Staël témoignait à l'Allemagne ou à l'Angleterre,
Il y a certainement, dans le dédain un peu voulu que jyjme d'Ariens montre pour les pensées de M""« de Kriidener, dans ce qu'elle dit de son charme maniéré, le pressentiment que cette nouvelle venue va ravir à M"»* de Staël un peu de sa gloire et distraire, en sa propre faveur, une parcelle de cet enthousiasme que l'Europe cosmopolite a voué à la « sublime amie. »
D'ailleurs, M""® de Krùdener s'entend à merveille à soigner sa réputation naissante ; le « cabotinage » un peu particulier auquel elle excelle — si le mot de cabotinage ne semble pas trop exagéré — remplit tous les instants de sa vie à Lyon. Elle s'agite, fait
I. En 1796, M"* de Krùdener s'était fixée aux Grottes, près de Lausanne, Tancienne demeure du célèbre Gibbon. Elle entra vite dans le cercle littéraire où régnaient M»" de Montolieu, de Polier, de Charrière et d'Ariens, et elle y eut une cour d'autant plus rapidement que M»» de Staël venait de quitter Lausanne.
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des visites, reçoit les hommes de lettres et entretient à Paris une volumineuse correspondance avec M">« Gay, qu'elle consulte fréquemment au sujet de son travail. Elle met la dernière main à son roman de Valérie qui va sous peu paraître et pour lequel elle a encore besoin de conseils et de critiques. Les uns et les autres ne lui manqueront pas, nécessaires qu'ils sont à Téclosion de toute œuvre de réel talent.
Mais la littérature ne lui fait pas oublier qu'elle est femme et les réunions mondaines prennent aussi une part de son temps. Elle danse plusieurs fois à Lyon la danse du châle, dans laquelle elle est parfaite, et elle est, à ce sujet, victime d'une aimable mystification. Quirin de Cazenove, ce neveu à qui notre héroïne Constance allait consacrer son séjour à Lyon, avait conservé, malgré ses trente-cinq ans, des traits d'une extrême finesse et de délicieux cheveux blonds bouclés. Dans un salon où devait se rendre M"»» de Krûdener, on le déguisa avec des voiles semblables aux siens, et au moment où elle entra, elle vit son propre Sosie dansant avec une grâce copiée de la sienne la danse qu'elle affectionnait !
Le i4 avril i8o3, Rosalie écrit : « J'attends les d'Ariens. Ils se sont fort amusés à Paris : il n'y a pas eu assez de Montmorency pour les fêter : ils sont allés de Matthieu à Adrien : M™« de Laval, MM. de Narbonne, Chevreuse, Luxembourg, Luynes, voilà les noms qui remplissent leurs lettres. »
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Nous laissons donc M"** d'Ariens raconter en détail les péripéties de ce séjour à Paris, puis à Lyon, dont Rosalie était si impatiente de connaître les particularités. A travers d'incontestables longueurs, on trouvera dans son journal quelques-unes des qualités que les femmes ont coutume de mettre dans leurs écrits, un tour incisif, de la malice sans méchanceté^ une description très exacte de ce qui a trait à la parure ou à Tameublement, une certaine chaleur de cœur et de la fidélité dans les souvenirs. Ce qu'on ne peut refuser à ces notes, ce qui seul a paru leur mériter l'honneur d'être réunies en volume, c'est leur sincérité, leur spontanéité. C'est à titre de « document vécu )> que nous avons fait sortir de leur tiroir, où ils dormaient depuis un siècle, ces deux petits cahiers où une voyageuse a consigné, en i8o3, ses impressions sur les choses et les gens de cette France « où Bonaparte va commencer de faire le roi. »
Le manuscrit autographe du journal, qui est en notre possession, comprend deux petits cahiers cartonnés, format in-i8, écrits au recto et au verso et remplis jusqu'à la dernière page. L'écriture est hâtive, très difficile à lire, mais élégante et « aérienne », comme dirait un graphologue contemporain. L'orthographe, celle surtout des noms propres, est éminemment fantaisiste.
Ce nous est un très doux devoir de remercier tous
MADAME DE CAZENOVE D'ARLENS
Journal commencé à Paris le 12 féçrier 18 o3.
Nous sommes arrivés hier à quatre heures à Fhôtel de Castellane, rue de Grenelle. Laure était très impatiente de Yoir Paris que son imagination avait fort embelli; mais il ne faut pas revenir de Londres pour être agréablement frappée. Le contraste est bien fort : il y règne un désordre, une apparence de misère; les rues sont sales, étroites, le peuple assez mal vêtu, les boutiques mal arrangées. On voit quelques carrosses, mais bien peu ; enfin, rien n'est confortable à Fœil comme à Londres.
La bonne, avec sa grande cornette, avançait aussi la tête à la portière d'un air étonné.
Enfin, nous sommes arrivés dans un appartement glacé, malgré les trois feux à moitié cheminée. Théophile ï est venu dîner avec nous. J'ai eu beaucoup de
I. Son beao-frère Gazenove, secrétaire de Talleyrand. Au lendemain de la Rèrolution les noms qui, sous Tancien régime, étaient précédés de la particule, ne l'avaient pas tous reprise.
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lettres, dejQt cfaelques-unes m*ont agitée et inquiétée. M. Gazénoyè in*a inspiré un sentiment d'intérêt mêlé de tl'iAte^se : a son âge, recommencer une existence et vi^e' dans cette atmosphère d'immoralité et d'amour -^fle l'or ! L'esprit du ministre colore tout et influence les '" _ âentours. M">* de Talleyrand ^ règne : son goût pour le luxe et la parure est, dit-on, poussé à l'excès. Mon beau-frère me parut avoir fort à cœur que nous fassions les pas d'usage dans cette cour-là.
Je me sens une répugnance pour cette clique ! M. de Narbonne ^ a fait des grimaces polies et de l'empressement pour nous.... avant notre arrivée; nous verrons ce que cela produira; je l'attendrai. Mais Matthieu 3, le bon et fidèle Matthieu, a déjà passé une heure au coin de mon feu ; nous avons causé à fond, et sommes, sur bien des objets, à l'unisson.
I. M*"* d* Ariens écrit, ici comme toutes les fois que ce nom revient dans son journal, Taillerandi suivant la prononciation de Tépoque. ~ Gatherine-Noêl Worhlée (i76a-i835), femme divorcée de Georges-François Grand, avait été épousée par Talleyrand le lo septembre i8oa, quoique le bref de sécularisation du og juin ne permît pas à Tancien évêque de contracter mariage.
a. Il s'agit du comte Louis de Narbonne, Pancien ministre de la guerre (déc. 1791), mort en i8i3 aide de camp de Napoléon et gouverneur de Torgau. Benjamin Constant écrivit à ce sujet : « Avec lui meurt un genre d^amabilité dont la France actuelle ne reproduira plus les formes. Je le regrette comme un moule élégant brisé. M"« d'Ariens en sera aussi fâchée. » M."* de Staël Tadmirait et disait que ce qui prévalait en lui, c'était « l'honneur militaire et la bravoure française »,
3. Matthieu-Jean-Félicité, vicomte de Montmorency-Laval (1767-1826) fit la campagne d'Amérique, fut l'un des héros de la nuit du 4 août ; émigré en i^ga, où il passa quelque temps chez M"« de Staël. Pair de France en 1814, ministre des affaires étrangères en i8ai, duc de Montmorency en i8aa, gouverneur du duc de Bordeaux en 1896.
Id FÉVRIER l8o3. 3
Il vent me présenter deux de ses amis : Camille Jordan ï et Gérando ^ : il compte nous procurer le plaisir d'un spectacle ressemblant à celui des dames de Saint- Cyr : il va travailler à avoir des billets.
C'est la tragédie à'Esther, jouée dans une pension à quatre lieues de Paris : il dit que c'est une chose intéressante et fort touchante. Il a Tair heureux, Matthieu; ils sont tous réunis dans le même hôtel ^ : trois ménages 4 et les grands-parents de Luynes. Si nous étions arrivés quelques jours plus tôt, nous aurions été au bal chez M°^^ de Luynes ^ demain. Mais il faut
I. Camille Jordan, né à Lyon en i^^i, député aux Ginq-Cenfs en 1797, venait en i8oa de publier une brochure contre le Consulat à vie qui avait compromis celui qu^il avait chargé de la porter chez Timprimeur. Il s'en déclara aussitôt l'auteur et en envoya un exemplaire au Premier Consul. Ce dernier ne l'inquiéta pas. Camille Jordan vécut pendant TEmpire dans une retraite relative, fut en 1814 envoyé par la ville de Lyon auprès de Tempereur d^Autriche, puis auprès de Louis XVIII : il fut député de TAin en 1816, conseiller d^État, et mourut en iSai.
a. Bien que le manuscrit porte partout Girardeau^ il s'agit sans conteste du philosophe et administrateur lyonnais Marie-Joseph de Gérando (1772-1842)1 émigré après le siège de Lyon, secrétaire général du ministère de Tinté rieur et conseiller d'État sous PEmpire, professeur à la Faculté de droit de Paris sous la Restauration, membre de rinstitut, pair de France en 1837.
3. L'hôtel de Luynes, rue Saint- Dominique; le percement du boulevard Saint-Germain a supprimé la cour d'honneur en 1878, et Thôtel même a fait place en 1900 à des maisons de rapport ; la rue de Luynes en indique remplacement.
4. M. et M"* de Chevreuse, M. et M** Matthieu de Montmorency, M. et M"»« Adrien de Montmorency, tous beaux-frères ou cousins.
5. Guyonne-Élisabeth-Josèphe de Montmorency-Laval, née en 17^5, duchesse de Luynes, tante des deux Montmorency et de plus belle* mère de Matthieu.
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être yètne : il y a trois cents personnes d'invitées et, ayant de se £agoter, il faut voir comment on s'habille ponr ne pas frapper en mal.
Il me semble que notre séjour à Paris se déroulera assez bien ; si je puis prendre sur moi de jouir, de profiter, sans trop m'attacher au caractère moral de ceux qui me montreront Paris sous un brillant aspect, ce journal sera bien rempli.
Je pense à mon Henri < avec une tendresse plus dégagée d^inquiétude : les derniers jours de séjoup à Londres ont versé du calme dans mon esprit.
Je viens d'apprendre que M°»« de Clermont ^ est remariée à M. de Talaru 3, un homme plus jeune qu'elle, riche, bon, aimable, qui l'aime et la rend heureuse. Elle a soigné l'agonie de La Harpe 4 cette nuit : c'est elle, dit-on, qui l'a rendu catholique.
Adrien ^ est déjà venu ce matin avec le plus aimable empressement, cordialité et reconnaissance ; il est un
I. Son fils, demeuré en pension à Londres
a. Louise-Joséphine-Marie-Delphine de Sorans, yeuve du comte Stanislas de Glermont-Tonnerre, président de la Constituante, massacré en i^ga.
3. Louis-Justin-Marie, marquis de Talaru (1769-1850), sous la Restauration pair de France, ambassadeur à Madrid et ministre d*État.
4. La conversion de La Harpe avait fait beaucoup de bruit : il était, d'ailleurs, fort connu du cercle où allait entrer M** d'Ariens ; quand il faisait son cours à PAthénée, M"* Récamier, qui assistait à toutes ses leçons, avait sa place tout contre sa chaire. La Harpe, converti depuis près de dix ans par la lecture de Vlmitation, mourut en abjurant ses doctrines philosophiques.
5. Anne-Adrien -Pierre de Montmorency-Laval (1768-1837), prince, puis duc de Laval, ambassadeur et ministre d'État sous la Restauration, cousin germain de Matthieu.
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peu changé pour la figure, mais toujours plein de grâce et de gaieté. Il espère que j'irai voir sa tante ' : je n'ai rien répondu, car sûrement je ne la chercherai pas.
M. Haller > a causé longtemps avec Antoine ^. Il ne donne pas de consolantes espérances pour notre pays. Le despotisme est au plus haut degré, et cette Bastille, que les amis de la liberté ont abattue, revit dans le Temple 4.
Le duc de Laval ^ est exilé le plus arbitrairement possible, mais il faut un sceptre de fer à cette faible et légère nation !
Nous allâmes ce soir au théâtre Feydeau, voir la Maison à cendre ^; la loge m'a tentée, je ne serais pas sortie sans cet appât.
I. La vicomtesse de Laval, mère de Matthiea;!! en sera question plus loin.
a. Emmanuel de Haller, l'un des fils de HUustre et encyclopédique Albert de Haller. C'était un opulent financier suisse fixé à Paris, où U s'occupa beaucoup d'agiotante et de fournitures aux armées. En t8o3, son crédit paraît avoir subi une éclipse. Delille, vers cette date, dans Malheur et Pitié, opposait le i>ëre au fils quand il apostrophait ainsi les Suisses :
Haller, chantre divin, frais comme vos campagnes, Doux conune vos vallons, fier comme vos montagnes, Et qui ne prévit pas que son hymen, un jour.
Du cygne harmonieux ferait naître un vautour I
(Chant II.)
5. Antoine de Gazenove d'Ariens, mari de Constance, l'auteur de ce journal, qui l'appelle souvent par plaisanterie Don Antonio.
Opéra-comique de Dalasrtao
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Ce dimanche matin [i3 f écrier].
Si je me permettais de sortir sans avoir écrit quelques Ugnes dans mon journal, je me verrais perdue!
Hier, à sept heures, nous fûmes prendre Don Antonio à la rue Saint-Marc pour aller au spectacle. Elleviou et Martin ' me firent grand, grand plaisir dans la Maison à cendre. Je trouve pourtant le goût du chant fort gâté 2. La voix d'Ibraïm ^ est mille fois plus à mon gré ; il chante à charmer, mais n'est point acteur ; c'est lui qui m'a fait plaisir à Covent-Garden !
EUeviou est bien agréable acteur I
J'ai vu une partie de la famille Van Berg 4. M"*« Pil-
I. EUeviou, né à Rennes en 1769, était à ce moment (i8o5) administrateur du théâtre Feydeau et dans tout Téclat de sa gloire. Martin, connu depuis 1788, célèbre jusqu^en 189a, avait créé entre autres Le deçin de çillage^ Ma tante Aurore^ etc. Le musicien allemand Reichardt établit un parallèle curieux entre ces deux fameux chanteurs (27n hioer sous Le Consulat. Lettres traduites par U. Laquiante. Paris, Pion, 1896, in-8, p. 38).
a. M** d^Arlens compare la musique du Consulat à celle de Pancien régime, ou bien à celle qu^on fait en Angleterre. On voit vite où vont ses préférences.
Ibraîm, acteur anglais
4. Le nom véritable est Van Berchem. Billy van Berchem était fournisseur aux armées ; il avait eu cet emploi dès la campagne dltalie en 1796. En 1797 déjà, il est noté comme « ayant un (grand) train. » U possédait à cette époque la folie Beaujon, cette délicieuse fantaisie de financier de Tancien régime. U était fort lié avec Junot : « Sois bonne pour lui, » disait Junot à sa femme. Celle-ci lui a consacré deux pages dans le chapitre xvi du volume IV de ses Mémoires. Elle s^étend sur sa beauté et sur ses origines royalos. l\ se nommait Guillaume
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louîs I estbien en manyais état de poitrine. Nous Favons menée à Feydeau. M°" Bazin, Billy, tous sont fort empressés pour nous. Nous trouvâmes M. de Melune ^ et M. de Watteville 3, ce général à mine rose et blanche.
(Willy, Billy) van Berchem, né en 177a, à Lausanne. Sa femme était née Doxat.
I. Sans doute la famille Pillivuyt, une des plus notables d'Yverdon, en Suisse^ dont certains membres étaient fixés à Paris.
a. De Melune , 'orthographe et prononciation françaises au XYiii* siècle du nom de la famille de Mûllinen, une des six maisons de Berne qui avait droit de préséance au sénat bernois (avec les d'Erlach^ Diesbach, Watteville, Bonstetten et Luternau). Il s^agit du comte Frédéric, avoyer de Berne. U se trouvait à Paris depuis le 3o novembre i8oa jusqu^au a5 février i8o3. Quoiqu^il ne fût pas membre de la con> suite helvétique, le Premier Consul avait désiré sa présence à Paris. Après une audience accordée à tous les députés suisses, le ai février, Tavoyer de Mûllinen et le général Emmanuel de Watteville furent reçus par le Consul le 23 février, à onze heures du soir, dans son cabinet des Tuileries. Devant la cheminée, ils s^entretinrent deux heures entières. Ils se séparèrent étonnés les uns des autres. Bonaparte les frappa par l'étendue et la précision de ses connaissances, et l'impression que lui firent les deux nobles bernois résulte de ces paroles : c Vous êtes de drôles de gens : jusqu'à présent, je n^ai trouvé que des hommes qui veulent à tout prix la puissance et l'argent. Vous seuls voulez en faire une exception I »
Les deux Bernois étaient des conservateurs, non des réactionnaires, mais des ennemis du système unitaire. La consulte étant composée surtout de partisans de ce système, Bonaparte désirait avec raison entendre les avis du parti opposé. La médiation octroyée par Bonaparte atteste sa perspicacité et la justesse de ses vues quand il estimait le système fédératif plus favorable à la Suisse.
Nous tenons les détails qui précèdent de l'extrême obligeance du petit-fils de Nicolas Frédéric, l'avoyer de Berne, M. le comte F. de Mûllinen.
Les députés à la consulte helvétique avaient été reçus à Paris par Barthélémy, Fouché et Rœderer, avec qui ils eurent à s'aboucher.
3. C'est ce Watteville c couleur de rose et de blanc, » fils d'un bailli de Lausanne, dont Bonstetten disait : c Je n'ai pas vu depuis long-
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Tout est en mouTement à Paris. A présent, il faut se morfondre pour des parures, car nous sommes lancées dans un monde élégant. Le froid me crispe, et ma douillette ^ me paraît le bien suprême. Quel singulier pays! Que de temps il faut pour asseoir son opinion sur les gens et sur les choses : on dit blanc, on dit noir, on loue, on prône, on attaque, on justifie les mêmes actions, les mêmes caractères!
J'ai été dans notre très élégant carrosse acheter au Palais-Royal une douillette à Laure. Le temps est affreux, les chevaux tombent. Je suis revenue prendre mon mari : nous avons été chez M"«» Gautier et Delessert 2, puis chez la famille Van Berg. M"^ Van Berg, la mère, a la grippe ^ : elle est étendue sur une chaise longue, caressante, obligeante et bavarde.
temps sa grandear ou plutôt sa grosseur de Watteville : il prospère en largeur, mais ses lumières se rapetissent comme ses yeux. C'est déjà rarchétype du baillif. »
I. Sous rinfluence de Bonaparte, les étoffés diaphanes venues d'Angleterre, dont les femmes se drapaient, faisaient place à des soieries et à des étoffés françaises. La douillette, complétée d'un bonnet polonais, était l'habillement à la mode à ce moment.
s. U s^agit de la femme détienne Delessert, né à Lyon en i^SS, étabU en 1777 à Paris, où U créa de nombreux établissements financiers et industriels, fonda une banque prospère et s'occupa d'agriculture et de beaux-arts. Sa femme, Madeleine Boy de Latour, est citée dans les Confessions de J.-J. Rousseau. Leurs enfants furent, outre M*« Gautier, une autre fille et deux fils morts jeunes : Benjamin, fondateur de la caisse d'épargnée, membre de Tlnstitut, célèbre philanthrope ; Alexandre, mort célibataire en i833 ; François, député de la Seine en iSSi, membre de Plnstitut ; Gabriel, préfet de FAube, puis préfet de police, grand ofGlcier de la Légion d'honneur.
3. La grippe sévissait alors i Paris et faisait de nombreuses victimes, entre autres La Harpe.
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W^ Smitii sortait de son lit : elle a repris de la fièvre et je la trouve bien changée.
Rien n'est joli, cordial, bon enfant comme les ménages Bazin, Pillouïs, Billy : ils nous mangent de caresses. Ils vivent très en famille, fort bourgeoisement et fort conjugalement. W^^ Doxat court et s*amuse de toutes ses forces ^.
En rentrant, j'ai trouvé les cartes de M"" de Laval **, de M. de Narbonne et un billet de M«*« de Laval, de toute grâce. Il semble qu'ils sont pressés de se montrer reconnaissants : nous verrons si cela se borne à la jolie phrase !
Je prends un mal de tête enragé ; adieu, mes amis!
Je n*ai point trouvé M"« Gautier : cela me retarde pour les leçons 3. J'attends un piano.
Lundi x4 féçrier.
Matthieu est venu hier au soir avec sa fille qu'il
I. M"» Doxat d^IUens, d'Yverdon, en Suisse. Elle était extrêmement jolie. La beauté est d^ailleurs héréditaire dans cette famille qui descend de Lelio Doxa qui, à la prise de Gonstantinople, quitta TOrient avec les Paléologues.
a. Catherine-Jeanne Tavemier de Boullongne, vicomtesse de Montmorency-Laval, mère de Matthieu de Montmorency. Les mémoires d'Aimée de Coigny disent d'elle : c Maîtresse de Talleyrand tant qu'elle fut jolie, actuellement son amie très exigeante : c'est la seule au fond qui ait quelque empire sur lui. » Elle habitait alors avec Narbonne, bien que tous deux fussent mariés.
A organiser pour sa fille
lO JOURNAL DE BfADAME DE GAZBNOVE D*ARLENS.
a présentée à Laure comme amie d*Albertme ' : il est impossible de montrer un plus aimable empressement.
Ce matin, nous avons pris des renseignements pour les costumes d'étiquette. Les Billy et gens de cette bande avaient effrayé mon mari de la nécessité d'avoir le chapeau à trois cornes, Fépée, les manchettes, etc. Matthieu Ta rassuré : c'est là l'étiquette de tout ce qui va à la cour, chez les ministres, enfin pour tout ce qui tient au gouvernement. Mais, dans l'ancien monde, chez M"** de Luynes, de Ghevreuse 2, de Montmorency 3, de Poix 4, il est, par opposition, du bon goût de ne pas s'affubler. Don Antonio aura un habit noir pour les grandes affaires et le frac pour la bonne et ancienne société.
I. Il ne peut s'ajçip d'Albertine de Staël, née en 1797 : c'est donc d'AlbertineNecker (devenue M»* Turettini) qu'il est question. Albertine-Sophie- Bénédictine, fille de Jacques Necker (capitaine de cavalerie au service de France, puis syndic de Genève) et d'Albertine-Adrienne, fille d'Horace- Bénédict de Saussure, était née vers 1786 : elle était donc exactement de l'âge de Laure. Elle épousa le ao juin 1806 Anne-Gharles- Gaspard Turettini, colonel, conseiller d'État.
a. Hermessinde de Narbonne-Fritzlar (1785-1813), duchesse de Ghevreuse, dame du palais de Joséphine en 1806, exilée en 1808 pour avoir refusé de s'acquitter du service d'honneur auprès de la reine Marie- Louise d'Espagne, en disant qu'elle ne voulait pas être geôlière. Son mari était fils du duc de Luynes.
3. Sans doute M~« de Montmorency, née de Goyon-Matîgnon, femme du chef de la famiUe, Anne-Charles-François, premier baron chrétien.
4. Anne-Louise-Marie de Beauvau (1750-1834), mariée à Louis-Philippe- Marc-Antoine de Noailles, prince de Poix, fils du maréchal de Mouchy. La Vie de la princesse de Poix a été écrite par sa petite-fille, la vicomtesse Alfred de Noailles. La principauté de Poix avait été érigée en duché-pairie, en juin lôSa, en faveur de Jean de Créqny.
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Les amis de notre célèbre amie < sont dans Tinquiétude de son retour ici : ses ennemis rient de ce qu'elle Tient s'exposer ainsi à leurs coups.
Le grand petit homme ^ n'est pas disposé aux mesures douces : la puissance l'enivre ; il fait, dans ses moments d'humeur, des actes très arbitraires. On reçoit des ordres de quitter Paris dans vingt-quatre heures, sans motif : cela est arrivé à la famille Edgeworth 3. Enfin, par une grâce toute particulière, cet ordre a été révoqué, mais d'autres l'ont subi.
M. de Talleyrand est un être bien méprisable à mes yeux par sa conduite et son caractère moral : il est ingrat par nature. M. de Narbonne y dîne quelquefois, ainsi que M°^^ de Laval. Tous deux se sont montés en
I. M** de Staël. L'année ne deyait pas s'écouler sans qu'elle fût définitivement exilée. On la fit monter en yoiture avec ses enfants et un officier de gendarmerie « que Ton avait choisi comme le plus littéraire des gendarmes. » En effet, dit-elle {Dix années d'exil, ch. xi), il me fit compliment sur mes écrits. « Vous voyez, lui dis-je, où cela mène d'être une femme d'esprit : déconseillez-le, je vous prie, aux personnes de votre famille, si vous en avez l'occasion. »
9. Bonaparte. U ne faut pas oublier qu'il avait l'^ôô^ (lorsqu'on le mit en bière).
3. Richard L. Edgeworth avait reçu, le ai janvier i8o3, l'ordre de quitter Paris dans les vingt-quatre heures et la France dans quinze jours. Ses amis vont en vain à la police et chez le grand juge (Régnier) : l'ambassadeur anglais écrit à Talleyrand, mais sans réponse. Le 3a, Edgeworth se réfugie chez un pâtissier à Passy. Le a3, Boissy d'Anglas et Pictet, à Saint-Cloud, parlant à Régnier de cette expulsion, Régnier demande s'il n'est pas frère de l'abbé qui a assisté Louis XVI sur l'échafaud. On lui répond que ce n'est là qu'un cousin éloigné : une pétition est établie sur le conseil de Régnier : Lacreteile, Pastoret, Suard, Dupont de Nemours, etc., la signent, et Edgeworth est remis en liberté.
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recoonaissance pour nous : ils Tout exprimée à Théophile.
Le gel rend tout difficile et dangereux.
Ce mardi [i6 f écrier].
Ma pauvre Laure est grippée et forcée de rester au lit. Je suis allée bien à regret à ce déjeuner Montmorency sans elle ; mais enfin, nous espérons la guérir pour aller à Saint-Germain jeudi.
J'ai trouvé rétablissement de Matthieu en ménage fort simplement et bourgeoisement arrangé. Le déjeuner était excellent. ÉUsa ' en faisait les honneurs avec timidité et bonne grâce : M"" Hortense ^ n*est pas belle, sa voix est aigre, elle parle sans douceur ; voilà le premier aperçu. La femme d'Adrien, M"« Caroline ', est mieux et gagne, je crois, à Fexamen, sans cependant avoir un extérieur aimable. Elle m'a étonnamment regardée et surtout quand Adrien est entré. Lui a Tair moins à son aise avec moi que Matthieu, et je suis de même. ^ Il est plus posé, plus mesuré que nous ne
I. Élisabeth-Hélëne-Pierre de Montmorency-Laval (i790-iSS4>, flUe de Matthieu, devait épouser en 1807 le vicomte Sosthëne de la Rochefoucauld, directeur des Beaux-Arts sous la Restauration et plus tard duc de Doudeauville.
a. Pauline-Hortense d'Albert de Luynes (i'3'j^'i85S^ femme de son cousin germain, Matthieu de Montmorency.
5. Elle s'appelait en réalité Bonae-Charlotte-Renée-Aéélalde de Montmorency-Luxembourg (1773-1840).
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l'ayons th. Hortense est sèche avec Élisa : M^ Caroline est la plus tendre mère. Ces dames sont Têtues le plus simplement du monde.
M. de Gérando est arriTé : c'est un homme sensible, pieux et aimable. Camille Jordan est arrivé aussi : sa tournure et son ton sont très agréables; Matthieu me Ta présenté tout de suite, et il a mis du feu, de rintérêt dans la couTersation.
M. Charles de Luxembourg ', jeune homme fort laid, est arriTé, et le liTre des anecdotes s*est ouTert ; ils sont très amusants à entendre, ces gens de Fancienne France.
L'autre jour, le Premier Consul a fait une sortie très grossière à l'ambassadeur de Suède chez M"°<^ Bonaparte, dcTant toute la nouvelle cour, a Votre roi, lui a-t-il dit en s'approchant tout près, croit-il être une puissance? J'apprends que mon ambassadeur (il s'est repris), celui de la nation, n'a pas été prié à la dernière fête ! Je prétends qu'il soit le premier partout comme ambassadeur d'une grande nation ! »
A milord Whitworth a, autre sortie : « Eh bien I
I. Neveu par alliance d'Adrien de Montmorency, né en
9. L'ambassadeur d'Angleterre. Le peuple anglais n'était pas absolument hostile à iiBonaparte. « Une nation éminemment fîère, écrit M** de Staël, les Anglais, n'était pas tout à fait exempte, à cette époque, d'une curiosité pour la personne du Premier Consul qui tenait de l'hommage. Le parti ministériel jugeait cet homme tel qu'il était, mais le parti de l'opposition et Fox lui-même eurent le tort de montrer beaucoup trop d'égards pour Bonaparte et de prolonger l'erreur de ceux qui voulaient encore confondre avec la Résolution de France
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votre Parlement va se rassembler; j*espère qu'ils se mêleront de leurs affaires, ces messieurs-là, et point de celles des autres! — Le Parlement, a répondu l'ambassadeur anglais, s'occupera de ce qui lui conviendra. — Qu'est-ce donc que ça, le roi ne peut-il pas l'empêcher? — Non, général consul, c'est un droit respecté et cher à la nation. » 11 a cherché ensuite à adoucir la fin de la boutade.
Camille Jordan a beaucoup d'esprit : nous dînons vendredi chez M"** de Laval, lundi chez Adrien.
Le spectacle, où nous allons à Saint-Germain ^ avec M°^ de Laval, Matthieu et Élisa, est une imitation de ce qui se passait à Saint-Gyr. Ge n'est pas un couvent, mais une maison d'éducation, où l'on joue Esther dans tout son appareil, comme autrefois devant Louis XIY et M"« de Maintenon. La nouvelle cour doit y assister et je verrai la puissance et ses adulateurs d'assez près. C'est Matthieu et Adrien qui nous ont obtenu des billets.
rennemi le plus décidé des premiers principes de cette révolation. » (Dix années d'exil, ch. ix.)
A Londres, M">* d^Arlens avait rencontré le général Andréossy, notre ambassadear : elle prétend qu^il ne connaissait pas l'anglais ; comment pouvait-il alors remplir les conditions que lui avait fixées Talleyrand en 1809 : c Rendez-vous aussi populaire que possible. Ne refusez jamais une invitation du chef de la Cité ou de riches négociants. Conformez-vous aux usages de la société et à leur manière de converser, car il est probable quMl y aura toujours dans les fêtes où Us vous inviteront quelques membres du gouvernement. » (G. Pal- LAiN, Miêsion de Talleyrand d Londres^ Paris, Pion, 1889, p. 344*)
I. La maison d^éducation de Saint-Germain était [alors dirigée par M** Gampan, qui devait peu après diriger la maison de la Légion d'honneur à Ëcouen.
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ThéophUe dit que M"" de Talleyrand a fort peu d'esprit et que le plaisir de porter un grand nom, d'occuper une grande place, lui tourne la tête. Elle craint toujours d'être trop polie et s'épargne cet embarras en ne Tétant pas du tout.
Nous sommes lancés de manière à voir assez bien ce pays, mais si les catarrhes nous tombent dessus, adieu les spectacles, les leçons, les dîners ! Laure est mieux cependant.
Ce mercredi [i6 février].
J'ai vu, hier, M"*« de Sorans ' un moment dans ses rideaux cramoisis. Toujours bonne et caressante pour moi, elle s'est informée de tout ce qui m'intéressait.
J'ai été ensuite au faubourg Saint-Honoré voir M"*« de Laval, qui est déjà venue nous voir, qui nous a écrit et qui nous donne à dîner vendredi. Sa maison est petite, arrangée à l'anglaise : des tapis sur l'escalier; tout est propre et simple. M. de Narbonne est au premier avec Augustin ; M™« de Laval avec Zoé ^ et une autre au-dessus.
Elle est fort engraissée et plus belle, plus malicieuse, plus drôle que jamais. Elle parle à faire mourir de rire
I. Il s'agit de M">« de Rosières de Sorans, d'une famille de Franche- Comté où la terre de Sorans fut érigée en marquisat en noyembre 1686. Cette famille s'éteignit en 1854.
3. Augustin et Zoé : sans doute des domestiques qui avaient naguère suivi en Suisse Narbonne et M">* de Laval.
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du grand petit homme, de ses manières conjugales et du frémissement continuel où est sa pauvre femme, dont le caractère est la bonté et Tobligeance et dont le seul défaut est de mentir par habitude.
Nous fûmes de là chez les de Witt : il est soucieux et malheureux dans ses espérances ; sa femme est toujours belle, calme et obligeante ; ses deux filles grandes et maigres. Je suis rentrée à neuf heures pour être auprès de ma Laure. Théophile est arrivé et nous avons causé agréablement : il a un genre d'esprit fin et délicat, beaucoup de connaissances, et se trouve placé de manière à conter de curieux détails du tripot ministériel.
Le ministre a, pour la « Célèbre, » une haine égale à la reconnaissance qu'il lui doit '. Il sent son indignité et je crois qu'il aime la savoir bien loin de Paris. Ses amis sont inquiets de ce qui se passera.
Point encore de lettres d'Angleterre. Je suis bien impatiente de savoir notre cher fils moins abattu \
I. Talleyrand n'avait pas toujours été aussi cruei pour M*** de Staël : le journal des Misses Berry (t. I, p. S^o, ;cité par J. Gorsas, Mémoires de Talleyrand, p. loo) dit : « Nous trouyftmes M">« de Staël dans toat le feu de sa passion pour Talleyrand : nous soupâmes à son hôtel invitées par son mari qui nous vit tous les jours (oct. 1791). Quant à Madame, elle était trop occupée de sa passion pour s'apercevoir de notre existence. » C'est d'ailleurs M*»* de Staël qui avait déterminé Marie-Joseph Chénier à proposer à la Convention (18 fructidor an III- 4 septembre 1795) l'abrogation du décret d'accusation rendu contre Talleyrand en décembre i^ga. C'est elle surtout qui en i^, alors qu'il était littéralement à bout de ressources, l'avait fait nommer par le Directoire ministre des relations extérieures.
9. Le fils de M** d'Ariens venait d'être mis dans une institution anglaise plus sévère que celle dans laquelle il avait débuté.
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Cela me donnera la faculté de m' amuser de la lanterne magique que je vois d'assez près.
M°* de Montolieu ^ m'avait peint la femme de Matthieu au moral comme au physique précisément comme je ne la trouve pas. Elle n'est point belle, point froide, point indifférente au monde ; elle n'a pas de grâce ni de douceur, et, je crois, très peu de tact et d'esprit : elle fait la sémillante et la petite-maîtresse ; elle se moque, elle est personnelle, froide pour sa fille, vive sur les bals et sur les ridicules ; rien ne donne l'idée d'une femme dévote. C'est un hymen mal assorti. Matthieu, avec sa grâce ordinaire, fit l'impossible pour lui faire articuler quelques mots de souvenir sur M*»* de Montolieu et quelque chose d'obligeant sur l'asile que son mari avait trouvé en Suisse : « Gomment se porte-t-elle ? » demanda-t-elle froidement. Puis une loge et une garniture de robe l'occupèrent à nouveau. Heureusement que Camille Jordan vint interrompre ce fastidieux babil : il est plein d'esprit et d'agrément.
M"" Adrien gagne, je crois, à la seconde vue : elle a plus de douceur et d'intention d'être aimable. Ce n'est point du tout une belle ni élégante personne. Elle a eu avec moi quelque chose de très singulier dans l'attention dont elle m'a honorée. Adrien est aussi avec moi moins à son aise que Matthieu : il a rappelé cer-
I. Élisabeth-Jeanne-Pauline Polier (i^Si-iSSa), de Lausanne, mariée successivement à Benjamin de Crousaz et au baron de Montolieu. Elle publia plus de cent volumes de nouvelles et romans, entre autres Caroline de Llchtfield.
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taines époques de son séjour à Moutchoisy, avec une affectation de n'avoir rien oublié. Il veut être bien amical, bien reconnaissant : il envoie le matin chez moi, il a les formes de Fintérêt, mais dans celles de Matthieu il y a quelque chose qui met bien à Taise. Au reste, en repassant sur ce temps-là, je ne dois pas m'étonner de la différence des nuances. 11 est fort occupé et chagrin de l'exil de son père. Il est censé être amoureux de toutes les beautés à la mode. Ici, d'ailleurs, tous les hommes sont amoureux. On conte une plaisante histoire sur M. de Narbonne et M"^ Lucchesini ï.
M. Haller aussi est amoureux : on sait l'histoire de tout le monde.
Je vais ce soir à la grande réception des étrangers chez M"»« de Talleyrand : mon mari y dîne. J'y verrai les ambassadeurs et ambassadrices, beaucoup de gens attachés à la puissance : je me suis fait faire une robe pour cette occasion; j'espère que Laure sera en état de venir demain à Saint-Germain. On n'ose encore risquer Athalie dans ce pays de la liberté ! J'ai parlé ce matin à un maître de danse, mais nous aurons bien peu de temps.
Le Premier Consul va aussi, dit-on, à Saint-Ger-
I. Femme du ministre de Prusse : ses dîners d^apparat étaient fort suivis. Elle amusait par ses minauderies, « qui vont mal avec ses quarante-cinq anS; sa haute taille, et son nez ; elle zézayait et, à cette date, n^avouait que trente ans moins trois mois et demi. » Le zézaiement était d'ailleurs encore à la mode.
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main : il fait, dit-on, tant attendre que cela me rend moins sensible au plaisir de le voir.
Il ne peut supporter la prospérité de l'Angleterre, et parler bien de ce pays, c'est courir la chance d'être mis au Temple. Les Anglais '■ du premier ordre qui sont ici Yoient Paris comme un singulier spectacle et se rient de la colère, de l'agitation, où les papiers anglais jettent le Premier Consul. Ils vont partout. Les journaux français nlmpriment que ce que Bonaparte veut, très exactement. Jamais aucun souverain n'a été si despotique, si détesté, si redouté et si bassement servi. Quelle nation! Il fallait cette main de fer pour vous conduire, Messieurs les Français!
Ce jeudi [i^ f écrier].
J'ai vu, hier matin, la jolie M°^ Bazin, si douce, si modeste, et, au milieu de Paris, toute consacrée à son mari et à ses enfants. Elle me conta, presque comme Taurait fait M"*« sa mère, que M*»® Doxat et M"»® Billy, sa belle-sœur, avaient fait effet par leur beauté à l'Opéra la veille. Nous étions en train de causer lorsque Adrien est entré : il m'apportait le billet de
X. Voir au sujet des menées à Paris, à cette époque, des amis de PAngleterre, et de la situation réciproque de l'Angleterre et de la France, l'article de M. A. Sorel, intitulé La paix d'Amiens {Reçue des Deux Mondes, i5 sept. 1902). Parmi les Anglais enthousiastes de Bonaparte qui habitaient alors Paris, il faut citer M** Wilmot et lady Grenville, qui Padmiraient passionnément.
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M"*^ de Luynes pour Saint-Germain. Nous en avons déjà deux. M°» Bazin s'en est allée et nons sommes restés à causer. Je me sois montée pour qne, dans ce tête-à-tête, il ne se glissât du passé que ce qui, pour tous deux, en est doux et agréable. Je jouis bien à présent des moments de peine que j*ai eus lors du séjour d'Adrien à Montchoisy : on ne peut pas me témoigner plus d'amitié qu'il ne le fait. Nous avons causé de ses intérêts, de ce qui trouble son séjour en France : il sent vivement ce qu'il y a d'amer, de cruel, à exister comme ils sont tous forcés d'exister. Je suis à présent plus à mon aise parce qu'il a repris tout à fait la simplicité des manières : cela parait fou d'écrire ces nuances-là. J'avais appris, par M"»*» Necker ^ et de Staël, qu'il avait été fort irrité et étonné de trouver de l'opposition.... Je n'ai pas encore vu M. de Narbonne : il a fait juste ce qu'il fallait faire pour la règle et rien de plus. Un mot d'Adrien, une question et le ton dont elle a été faite, a réveillé mon sentiment d'indignation contre lui. O chers amis, quel pays, quel mélange !
J'ai besoin de recevoir des nouvelles de mon Henri pour jouir des distractions qu'offre Paris : il me semble
I. Ici comme plus loin, il ne s^a^^t point sans doute de la mère de M"* de Staël, morte depuis 1794, mais de sa cousine par alliance, Albertine-Adrienne de Saussure (i 766-1841), mariée à Jacques Necker et dite M'^ Necker de Saussure. Fille et sœur des deux savants Bénédict et Théodore de Saussure, auteur d'une notice biographique sur M** de Staël et d'un irBiiédeV Éducation progressiçe^ M»* Necker de Saussure a mérité qu'on écrivît d'elle : « Elle a porté dignement, disons mieaz, elle a honoré les deux noms les plus illustres qui aient eux-mêmes honoré son temps et son pays » (Duc de Broglie, Souçenirs, 1. 1, p. 56o).
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qae je vois cet enfant triste, accablé, et des larmes emplissent mes yeux.
Mon mari a yu la chanoinesse ^ : son établissement prend une bonne tournure. Elle nous a lancé une invitation à dîner pour dimanche, et, sous la même enveloppe, un prospectuspour sa pension. C'est un grand courage que de se faire la « bonne des passants. » Ce mélange de de Polier et d'hôtel garni tient à la vanité du pays de Vaud, qui s'arrange de tout. Au reste, elle s'est fait fort estimer de ceux qui vont chez elle. Nous avons refusé le dîner, étant déjà engagés ailleurs.
Le soir, après avoir endossé une robe de satin blanc avec la plus belle des queues, parée simplement, je montai en carrosse à neuf heures, laissant Laure mieux et buvant bien sa tisane pour se mettre en état de venir à Saint-Germain. Je passai à l'hôtel de Luynes, où j'allai me faire écrire pour tous les Montmorency, puis j'allai me jeter dans le gouffre ministériel, où mon mari avait dîné. J'avais bien un peu peur, car je devais être seule si, dans les cent personnes, on ne pouvait faire sortir mon beau- frère pour me présenter aux ministres. Mais tout alla bien, tout était arrangé. La cour de l'hôtel des relations extérieures ^ était si pleine de carrosses que l'on ne pouvait y entrer : il fal-
I. Isabelle de Polier de Bottens, née à Lausanne en 1743, morte à Rudolstadt en 1817, chanoinesse du Saint-Sépulcre, fille d^n colonel au service d'Angleterre. Elle tenait à Paris une pension bourgeoise.
a. Le ministère des relations extérieures était instaUé à Thôtel Ga- Jiffet, rue du Bac.
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lait en laisser ressortir. J'arrive, je monte le grand escalier, éclairé, rempli de fleurs. Un valet de chambre me conduit, je trouve Théophile qui, dans le premier salon, me présente à une figure qui me parut celle d'un mort habillé d'un habit de velours rouge avec une large broderie en or : grande veste, manchettes, épée, grande coiflure. C'était le ministre, c'était M. de Talleyrand. Ah ! quelle mine ! Sur ce visage de mort ', on trouve pourtant la physionomie fine et spirituelle de l'évêque d'Autun. Je traverse ensuite un grand et éblouissant salon où était M"** de Talleyrand : même présentation. Elle est grande, belle, bien mise, mais son secret est écrit sur son visage : « Bêtise et vanité. » Tous les ambassadeurs résidant à Paris, tous les princes, toutes les princesses, les femmes qui veulent se maintenir dans ce régime-ci, sortaient et entraient et venaient courber leurs fronts : les hommes en habits brodés, avec leurs ordres, les femmes en robes de velours, beaucoup de satin blanc et des robes de crêpe blanc; d'autres en robes de dentelles noires, beaucoup de diamants. Tu peux juger du brillant de cette réunion. Je me trouvais assise à côté d'une femme qui me parut d'un caractère obligeant et lui adressai la parole par cette intéressante phrase : a II fait bien chaud dans ce salon. » Ces mots me mirent en mesure de lier la conversation et de me faire nommer
I. Napoléon disait à Sainte-Hélène : c Le visage de Talleyrand est tellement impassible qu^on ne savait jamais y rien lire. »
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K les masques. M°^« de Talleyrand demanda à ma voisine ^ • des nouvelles de M°*« de Montesson ^. Je n'ai pu savoir ,: qui était cette voisine.
Rien ne m'a paru si amusant que M. de Lucchenni ^, sa parure, ses manières de courtisan à droite et ^ k gauche. Et puis figure-toi, au milieu de tout cela, l- : Teffet risible que produit sur moi Feutrée de l'envoyé de Tunis ^, un grand homme, avec un turban, des iBOUStaches bien noires, une robe grise garnie d'her- 'mine sur des pantalons rouges brodés. Il traverse la baie des cordons, des étoiles, des habits chamarrés, toujours se prosternant, jusqu'à M»® de Talleyrand, Il parle très bien français. Le ministre a l'air de périr d*ennui au milieu de cette représentation. Mon mari jouait, je ne le vis pas : il n'y avait aucune de mes connaissances dans cette foule. Je découvris pourtant à la fin M"" Saladin 4, l'Anglaise. La beauté de sa fille, qui fait du bruit à Paris, me fit risquer de traverser
I. Gharlotte-Jeanue Beraud de la Haye de Riou (1737-1805), veuve du Biarquis de Montesson, avait épousé secrètement le duc d^Orléans, père de Philippe-Égalité.
a. Lucchesini, Tambassadeur de Prusse à Paris : c Italien élevé dans la chancellerie de Frédéric, adroit, habile même, insinuant, mais ondoyant au possible, insaisissable dans ses actes, un parfait égoïste au fond, et toujours inquiet de flairer le vent favorable » (A. SoRBL, V Europe et la Réçolution, t. III, p. 46, et t. IV, p. 96). Il ne réussissait pourtant pas bien auprès de Bonaparte, qu^il avait froissé en le haranguant en italien, c G^est un finasseur, » disait le Premier Consul.
5. Très répandu dans les salons, fort bel homme, causant bien en italien.
4. U s'agit de M** Saladin, née Egerton. Les Saladin étaient Genevois.
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le salon poar m'en approcher. Elle est aussi peu aimable qu'autrefois ; son menton a grandi ; elle montrait une gorge sèche sous un collier de diamants. Sa fille est vraiment charmante.
J'en avais assez et je quittai ces salons gauchement au moment où Ton apportait les glaces.
Il y avait une princesse romaine extrêmement jolie, des princesses de tous les pays. C'est vraiment très amusant à voir une fois : il était onze heures quand je rentrai. Je me déshabillai et renvoyai le carrosse à mon mari. Tout à coup, j'entends frapper à la porte; c'était Matthieu qui revenait de chez M"^® de Montesson. Il voulait me voir un moment, savoir comment était Laure. Je lui contai ma présentation, nous primes un arrangement pour Saint-Germain, et il s'en fut.
Antoine arriva et me raconta le dîner ; ce qui m'en parut charmant, c'était la musique pendant le diner et tous les genres de luxe imaginables. Voilà où j'en suis, chers amis ; je quitte la plume après vous avoir rendu compte religieusement de ma soirée.
J'ai arrangé une leçon de piano pour Laure, et une de danse. L'argent vole, quoique tout ici soit bien meilleur marché qu'à Londres.
Vendredi 1 8 février.
Nous sommes revenus aune heure de Saint-Germain, ravis du délicieux spectacle, mais souffrant encore ce
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matin de l'horrible chaleur : la salle était si remplie que Ton suffoquait. M°*« Gampan * était une femme de chambre de la reine : après bien des revers, elle a pu former un établissement qui réussit très bien. Esther a été jouée délicieusement, étonnamment même pour de jeunes pensionnaires. La déclamation, le chant dans les chœurs^ la bonne grâce sur la scène, les costumes, Torchestre, en vérité, tout était charmant et fort attendrissant. La salle, complètement remplie, Tétait de manière à satisfaire la curiosité ; nous nous sommes fort amusés, bien que je me fusse tourmentée de la crainte que la toux de Laure ne s'augmentât. Ce matin, elle a déjà pris deux leçons. Je suis un peu sombre en dedans ; qu'il faut peu de chose pour gâter le plaisir ! Don Antonio a une agitation qui me fait craindre qu'il ne prenne la goutte : tout le fait sauter en l'air; je connais ce symptôme et il m'effraie. En général, l'ennui et la tranquillité valent mieux, dans certaines situations, que le tourbillon, et je serai contente de rentrer dans notre joli Jlontchoisy.
On a de l'agitation, de l'inquiétude : les cartes se brouillent et la paix ne peut durer avec les manières du grand petit homme. W^^ de Laval nous a fait mourir de rire hier en nous contant des anecdotes des Tuileries, en nous parlant du travail des étiquettes qui occupe trè» sérieusement le Consul. Tu sais comme elle est drôle et le sérieux qu'elle met aux choses les plus
Jeanne-Louise-Henriette Genest (iy5>i
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burlesques. D'abord, dit-elle, le Héros prend, le matm, Tunifomie de sa garde par galanterie ; puis, pour recevoir les ministres, les généraux, les ambassadeurs, il passe un grand habit de velours. La troisième pièce de Thabillement est toute militaire : de petites bottes, une épée de diamants, une cravate noire. Voilà, dit-elle^ sa parure ; tout son désir est d'imiter ce qui se faisait autrefois : il consulte sans cesse, mais comme il n'est entouré que de gens qui n'ont rien vu de pareil, des chenapans, on lui fait faire des choses ridicules. Enfin, on attend avec impatience le maître des cérémonies du roi de Sardaigne pour se régler d'après ses conseils.
Je viens d'avoir la visite de M. de Melune : c'est un homme très sage qui me paraît désirer le bien. Il dit qu'il faut tout supporter, tout tenter pour éviter la réunion ï. Il m'a parlé très vivement et avec beaucoup d'estime de mon mari et du désir qu'il avait qu'il s'emparât de quelque place pour tâcher de donner une bonne tournure aux choses. Hélas ! peut-on conserver de l'espoir quand on voit le pot au noir? M. de Melune me paraît confiant : c'est le caractère des gens hon-
I. U s'agit de la réunion de la Suisse à la France, destinée à fermer ce pays aux Intrigues anglaises. Le ag janvier, Bonaparte avait dit aux députés helvétiques : « L'Angleterre n'a rien à faire avec la Suisse : si elle avait exprimé les craintes que je voulusse me faire votre landammann, je le devenais. On a dit que l'Angleterre s'intéressait à la dernière insurrection (celle du 97 oct. i8oa). Si son cabinet avait fait i ce sujet une démarche officielle, s'il y avait eu un mot dans la Gazette de Londres, je vous réunissais t » (A. Sorbl, op, cit,^ p. 3i4.)
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nêtes. U voit avec le même sentiment que moi ce pays, mais il s*y ennuie davantage, puisqu'il ne s'y est pas fait de relations. En général, les Suisses et les Bernois ne sont pas lestes ni dégagés dans leurs manières, et quand ils veulent l'être, ils sont ridicules. M"»* de Laval nous a raconté que M. Mûller, que nous avons souvent vu à Lausanne, a voulu être invité au bal de M™ de Luynes. Pour se débarrasser de sa visite, M'^ de Laval lui a dit d'y aller : M"»« de Luynes en a eu un peu d'humeur. Il a fait coq-à-l'âne sur coq-àl'âne, demandant à tout le monde si M""« de Montmorency-Laval, à qui il avait donné rendez-vous ï, était là. Notre dîner chez cette aimable personne a été fort agréable. M. de Narbonne a mis plus de naturel dans sa politesse : malgré son grand usage du monde, il était hier sûrement dans l'embarras ; et, par la raison du contraire, qui fait que M°»® de Talleyrand craint d'être trop polie, il le fut trop hier.
Matthieu était fort sérieux et mécontent d'Adrien, qui traite trop légèrement les choses qu'il respecte. Adrien est tout à fait un homme à la mode et à bonnes fortunes. Tout ce qui est de l'ancienne cour fait société à part : on se met dans les grandes affaires par politique avec la lie dorée, mais on se rit de leur ton et de leur prétention, et chaque fête fait éclore quelque trait heureux.
I. Le comique de la chose réside dans Tallusion aux aventures de cœur si connues de M*** de Laval. Ce M. MûUer est sans doute M. Mûller de Friedberg, de Saint-Gall, un des chefs à cette époque du parti unitariste de THelvétie.
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Les Montmorency nous ont promis trois bals, et Yoilà comment ils les classent : un bal chez un ambassadeur pour voir tous les étrangers en « fiocchi i> et les personnages marquants de cette nouvelle cour; on bal chez M"« Récamier pour voir Topulence et un peu de toutes les élégances ; puis un bal de bonne société, bal choisi dans leur coterie ; un bal pour Laure chez une princesse russe, bal de jeunes personnes; un bal à Frascati, espèce de fête que donne lady Yarmouth ' ; voilà du choix, mais de tous ces bals je ne compte que sur un.
Tu comprends que l'on fait son profit des moqueries qu on entend. Le genre simple est celui qui nous convient. La grâce et la facilité de la vie a, le talent de la conversation, voilà ce qu'il y a d'incontestable à Paris, dans cette classe de la société particulièrement.
On dîne aussi tard qu'à Londres : Laure était trop enrhumée pour sortir.
Nous avons fait des visites, M"« Haller nous a reçus : elle est bien malade, cette pauvre femme, bien changée, mais bien intéressante. Haller est venu et a tout de suite parlé Suisse. Hélas! que peut-on espérer de bon? Il parle bien franchement sur le grand petit
I. Lady Yarmoath, femme de lord Yarmouth, marquis d'Hertford, grand joueur et fort ami du régent d^Angleterre.
3. « Laisser couler la vie, » telle était la deyise de la société ancienne qui subsistait encore à cette époque : quant à la conversation, elle était, alors comme aujourdliui, un des charmes les plus yifs de Paris. c La conyersation française n^existe qu^à Paris, écrit M*^ de Staël, et la conversation a été depuis mon enfance mon plus grand plaisir, i»
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homme : il me semble que tout le monde se réunit pour le mécontenter. L'irritation que lui cause la prospérité de l'Angleterre le rendra tout à fait fou : c'est son califourchon. Le gouvernement anglais est sa bête noire. Cest inouï combien on recueille de choses. Haller parle très bien sur l'effet de Delphine et dit que Tachamement contre le père et la fille ^ est odieux.
Il faut être à Paris pour se faire une idée du mépris qu'on a pour les journalistes et du peu de cas qu'on fait des critiques et des éloges : ils n'influent point sur l'opinion dès que les personnalités s'en mêlent.
Demain, nous irons aux Français voir Tancrède : comme il y à moins de société qu'autrefois, les spectacles sont fort courus. Je n'ai vu encore aucune des choses qu'il faut voir.
On se moque des hommes et des femmes qui dansent trop bien : la nuance du bon goût est de ne pas danser aussi bien que les danseurs de l'Opéra. Que de nuances dans ce monde-là ! Ils sont plus fiers de leur nom que jamais!
M. de La Fayette souffre de cruelles douleurs de sa fracture ^ : cette chute dans sa cour a été pire qu'une chute de cheval.
I. Necker et M*^* de Staël. Le roman de Delphms yenait de paraître, et en norembre 1802. M*"* de Staël en avait envoyé un exemplaire à M** d'Ariens en Angleterre.
a. Lafayette était à Paris et sortait du ministère de la marine quand il glissa sur la glace et se brisa le col du fémur. Il fut aussitôt transporté chez M. et M*** de Tessé et soigné par les chirurgiens
3o JOURNAL DE MADAME DE CAZENOVE d'arLENS.
Dimanche matin [20 f écrier],
La fatigue me gagne et cependant, comme Paris est fort cher, il faut au moins employer son temps, son carrosse et sa toilette, mais c^est tuant. Hier matin, nous firmes voir Thôtel des Invalides : c'est beau et les détails en sont intéressants. Nous entrâmes d* abord dans la salle de la bibliothèc[ue dont Bonaparte a fait présent à cet établissement : nous y avons vu un grand et superbe tableau, peint par David; Bonaparte sur son grand cheval blanc montant le Saint-Bernard. Ce tableau m'a bien retracé son passage à Lausanne '. U y avait dans cette salle beaucoup de vieux militaires. J'ai eu peu de plaisir à voir les trophées de drapeaux et à en rencontrer un suisse dans le nombre, mais ce
Boyer et Deschamps, renommés par [leur habileté. On expérimenta sur lui une machine nouvellement perfectionnée par Boyer et qui devait empêcher Festropiement. Il souffHt le martyre pendant cinquante jours et n^eut d^autre satisfaction que de savoir que son cas avait fait modifier le procédé et épargné des souiTirances à d'autres malheureux {Le général Lafajrette, par £. Gharavay, Paris, Société de Phistoire de la Révolution française, i vol., 1898, p. 388 ; la mention de M"* d'Ariens, datée du 18 février, donne à penser que M. Gharavay s'est mépris en indiquant le a3 comme date de Taccident).
I. Au moment d'organiser l'armée de réserve, avant Marengo, Bonaparte avait passé en revue une partie de ses troupes, le 19 mai 1800, dans la plaine de Saint-Sulpice, près de Lausanne. C'est à dos de mule que Bonaparte a franchi le Saint-Bernard. Voir à ce sujet la médaille gravée par Montagny, d'après Andrieu, et le tableau de Paul Delaroche, plus véridique à cet égard que celui de David.
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qui m'a plu, c*est de voir un grand drap vert attaché sur un tableau représentant le lo août '.
I. Le lo août i^ga, les Suisses de la garde da roi furent massacrés aux Tuileries. Le cousin germain de M*"* d'Ariens, Victor de Constant, échappa par miracle. Il a relaté ses angoisses dans une lettre datée du ii août et dont une copie nous avait jadis été remise. Bien que cette lettre soit publiée dans le récent livre de M^^* Achard : Rosalie de Constant, nous croyons pouvoir la donner à nouveau :
Paris> samedi ii août 1792, à quatre heures du soir. Mes chères et bonnes sœurs,
Je pourrai donc vous revoir encore, vous embrasser après avoir échappé à une mort presque inévitable. Quelle fatale journée que celle d*hier I Je vais vous la détailler et ne vous rien cacher, la poste ne partira que lundi, j'aurai le temps de vous écrire et de vous dire ce qui se passe, à moins que les lettres ne soient arrêtées à la poste comme elles Pont été hier. Nous étions à Paris depuis le 8, le régiment était aux Tuileries au nombre de neuf cents hommes, Ton s'attendait à une attaque des faubourgs et des Marseillais ; hier matin nous prenons les armes, le Roi nous passe en revue, on dispose tout pour la défense, huit pièces de canon défendent l'entrée du château. Sur les neuf heures, les faubourgs arrivent en grand nombre, le Roi et sa famille se retirent au sein de l'Assemblée nationale, accompagnés d'une partie du régiment et de nos chefs, l'on nous fait tous rentrer dans l'intérieur des appartements et abandonner les portes extérieures ; alors les attaquants enfoncent- la porte de la cour et entrent; dans le même instant les canonniers placés pour la défense du chftteau abandonnent leurs pièces, qui tombent entre les mains de ceux des faubourgs ; ils les braquent contre le château et y mettent le feu, malgré les demandes de toutes les gardes nationales de notre parti d'accorder quelques instants de grâce et leur promesse de capituler. Après la première décharge des faubourgs contre nous, quelques-uns des nôtres répondent par un feu de file depuis les fenêtres ; de là ils descendent dans la cour, enlèvent une pièce de canon, mais qui leur est inutile, manquant de munitions ; ils succombent enfin sous le nombre. J'étais alors dans les appartements du Roi avec trois ou quatre cents de nos soldats ; un boulet ayant jeté le désordre parmi nous et tué une grande partie, nous nous pressons en foule pour sortir du château ; le passage était obstrué, de manière que tout notre monde est massacré sans pouvoir se servir de ses armes et après
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Dans r église, il y avait plusieurs vieux militaires à genoux, priant bien religieusement. Le réfectoire, les
ayoir été trahi. Voyant nos soldats sans armes, sans rang, sans ordre, une partie tuée, je gagne le corps de garde, des gardes nationales tirent sur moi et me manquent, je pare plusieurs coups de baïonnette et j'échappe à leur fUreur. Une partie de nos Messieurs avaient brisé leurs épées, je veux garder la mienne jusqu^au dernier moment; je me réfugie à rentrée d'une cave dans le corps de garde, les assaillants pénètrent autour de moi, tuent ceux qu'ils rencontrent, mettent le feu partout, je les entends crier : c A la cave, à la cave, tuons tous les Suisses I » Croyant alors toucher à mon dernier moment, je pensai à vous, je vous fis mes adieux, j^ôtai mon habit, mon épée, mon haussecol, je les enterre dans un trou assez profond et caché pour qu'il ne soit pas dit qu'ils m'aient désarmé et que mon épée soit souillée. Cependant, au moment où ils allaient pénétrer dans mon réduit et qu'ils tiraient par le soupirail de la cave, je pris ma résolution ; je saisis une bûche de bois et je sors me jeter au milieu de mille cannibales, je crie et je jure aussi fort qu'eux, mon air furieux et hardi me fait prendre pour un des leurs, mes culottes blanches sont cependant suspectes et manquent plusieurs fois de me coûter la vie ; je gagne la rue que je trouve couverte de sang et de cadavres de nos soldats. Au bout d'une demi-heure, je parviens heureusement à un hôtel garni, je gagne le granier, où je trouve un de nos soldats blessé, le maître du logis en amène deux autres ; il nous cache, nous déguise et nous nourrit jusqu'à la nuit. Pendant tout ce temps, le feu continuait de plus belle, on démolissait le château, on l'incendiait ; ceux de nos soldats échappés d'abord par le jardin sont massacres, mutilés, dépouillés, on les étale au milieu des rues et chaque passant se plaît à leur plonger le sabre dans le corps. Cent trente prisonniers des nôtres sont menés à la Grève et fusillés l'un après l'autre. On fait au milieu de la cour des Tuileries un grand feu de tous les meubles du chftteau et l'on y jette une partie des nôtres. La nuit, je sors avec mes trois soldats échappés à la mort et nous allons à l'hôtel de M. Mercier ; je les loge et les nourris, nous y passons la nuit. Le matin on nous dit de quitter l'hôtel, parce que l'on se doute de quelque chose dans le quartier, et que si l'on nous découvrait^ nous serions tués et l'hôtel pillé. Alors je sors et je vais chez un de mes amis *, où je trouve Conclerc; ils me reçoivent à bras ouverts, ils me donnent une petite
* M. Achard.
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cuisines et les salles où se distribue le linge sont curieuses. Il manque à tout cela la propreté anglaise. Le contraste, en général, est bien frappant. Pour nous, la comparaison, sans transition, de Paris et de Londres, vaut bien pour Laure quelques livres de voyage et d'histoire moderne.
Nous fûmes le soir à Feydeau : les Prisonniers et la Tante Aurore ^ furent délicieusement joués. Laure était dans le ravissement, mais comme la sortie du
chambre aa sixième étage où je suis à merveille et d^où je vous écris. J'y trouve une petite bibliothèque où les premiers livres qui me tombent sous la main ont pour titre : Théâtre de Société ou recueil de petites pièces de comédie qui se jouent dans les Sociétés suisses, par M. G. *, etc. C'a été une grande douceur et une grande consolation pour moi. Le Roi a déposé sa couronne et a été déchu au sein de l'assemblée, une partie de nos soldats sont prisonniers à l'Abbaye, où Ton doit les aller égorger. Ceux que l'on reconnaît travestis dans les rues sont massacrés sur-le-champ ; le nom de Suisse cause la mort à quiconque en est appelé, même aux suisses de portes. On parle de piller les grands hôlels et peut-être les banquiers. Les faubourgs se sont portés à Gourbevoie, mais ils n'ont pas trouvé un seul homme, ils ont tout pillé ou à peu près. Je n'ai encore vu aucun de nos Messieurs, il y en a sûrement beaucoup de massacrés. Heureusement que M. Mercier est avec le détachement de trois cents hommes sur le chemin de Dieppe. Que deviendront-ils ?
I. Il n'y avait pas un mois que le théâtre Feydeau venait de donner la première de Ma tante Aurore, poème de Longchamps, musique de Boïeldieu. A la première représentation le troisième acte fut sifElé : on n'y applaudit qu'une romance chantée par Martin : c Deux jeunes gens s'aimaient d'amour. » Aux représentations suivantes, on supprima le troisième acte, en maintenant Tariette applaudie. La tante Aurore est une vieille fille romanesque qui ne veut marier sa nièce qu'à un héros : on organise une attaque de brigands et la tante finit par céder. Quant à la première pièce , c'était Adolphe et Clara, ou les deux prisonniers, où M*»* Saint-Aubin excellait.
* M. Samuel de Gonstant.
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théâtre est moins brillante qu'autrefois ! Je ne vois plus non plus de bouquetières. Le sommeil nous dominant, à onze heures nous étions couchés.
Ce matin, nous avons fait un joli emploi du temps. G^est le dimanche gras. Le peuple et les boui^eois de Paris sont dans une espèce de délire : c'est comme le pays des fous. Les rues sont remplies de troupes masquées, au milieu des plus vilains haillons. Nous sommes allés au Palais-Royal, où la variété des boutiques très ornées fait spectacle. Quelle gaieté, quelle légèreté, quelle insouciance dans cette nation, quelle activité ! Tout le monde parle, court, chante, c'est trop plaisant I Don Antonio nous a menées chez le grand faiseur de gaufres hollandaises : on les mange toutes chaudes, c'est délicieux, quatre sous la gaufre. Nous avons fait ensuite un tour de jardin. J'en ai bien regretté les beaux arbres. Puis nous sommes allés aux Tuileries : il faisait beau et sec sur la terrasse des Feuillants. C'est très beau : il y a de nouvelles statues. Mais en rendant hommage à la beauté et à l'ordonnance de ce jardin, j'aime mille fois mieux Hyde Park.
J'ai fait faire des toilettes : nous dînons chez les Delessert. Le bal de Frascati nous échappe, tous les billets sont donnés. J'en suis bien consolée, Laure n'est pas assez bien encore. On va au bal ici à minuit.
ai FÉVRIER i8o3. 35
Ce lundi [21 f écrier].
Je me suis bien amusée chez M"*» Delessert. Par un reste d'habitude de Londres, nous arrivâmes à cinq heures et demie. Le salon était déjà rempU de gens de toutes les natures. M™* Gautier et sa mère furent très bien pour nous. La première jouit dans son cercle d'une réputation de vertu et de connaissances, et sa société intime est recherchée. D y a quatre fils Delessert : Falné est dévoué aux occupations de charité et de bienfaisance ; il est Tami de Matthieu dans cette belle voie. François est l'ami de Charles ^ : littérature et affaires les lient. Alexandre est le favori d'Auguste pour l'agrément et l'obligeance. Gabriel est pour tous et à tous. Le dîner était beau, bon, bien servi. Je me trouvais à table à côté d'un Anglais aimable et observateur: nous causâmes de son pays et du mien; tu comprends sur quel ton il parlait anglais à Laure. Pictet le tribun ^ était là aussi et seize hommes dont j'ignore le nom.
I. Charles et Auguste, désignés ici comme les amis de deux des jeunes Delessert, étaient deux MM. de Constant, fixés à Paris.
a. Le professeur Marc-Auguste Pictet, né en 1752, mort en i8a5, arait été élu, en mars 180a, membre du Tribunat lors du renouvellement. Il a laissé de son séjour à Paris (i8oa à i8o4) un journal intitulé : Journal d*un Geneçois à Paris sous le Consulat. T. XXV des Mémoires publiés par la Société cPhistoire et d'archéologie de Genève (Genève, Imprimerie Aubert-Schuchardt, 1893).
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Après le dîner, vinrent Matthieu, Camille Jordan et Gérando. Le premier dit que c'était pour me voir. Mercredi, nous passons la soirée chez M"»« Gautier avec la famille Edgeworth : je m'en réjouis ; quelques-uns de nos députés suisses du bon bout ^ y seront. Le rhume de Laure me chagrine, car je regrette pour elle les plaisirs dont nous jouirions une fois lancés dans cette grande ville.
Don Antonio fut, en rentrant, chez le ministre où l'on fait de beaux whists : U y a trouvé François de Jaucourt >. La duchesse de Luynes y est presque tous les soirs : son goût pour le jeu la fait passer sur une foule de choses qui, à sa place, m' éloigneraient de cette maison. M. de Talleyrand est cependant moins coupable 3 envers ses anciens amis et envers la Suisse que je ne croyais : il n'a aucun crédit sur le Premier Consul ; son propre frère est exilé aussi. Il lui faut une souplesse et une adresse infinies pour se soutenir dans sa place au milieu des boutades et des incartades du chef; mais, à mes yeux, cette flexibilité même est un tort, mais qu'importe celui-là?
I. Les députés du pays de Vaud à la consulte helvétique étaient entre autres MM. Secretan et Monod. Le colonel La Harpe prit une part active aux négociations.
a. Arnail-François, marquis de Jaucourt, fut député à la Législative, attaché à la mission de Talleyrand à Londres, émigra en Suisse en 1^93; nommé tribun en Tan VIII, puis sénateur; il fut ministre sous Louis XVIII. 11 appartenait à la religion réformée.
3. C'était Popinion qu'on se formait sur Talleyrand dans les cercles hostiles à Bonaparte et amis de l'Angleterre : Talleyrand lui-même travaillait à la répandre.
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Lundi [21 f écrier].
Après la leçon de Laure, nous avons été au Maséum. J'ai revu cette belle galerie du Louvre décorée et enrichie du pillage de l'Italie. Il faudrait, pour bien voir, y passer une heure tous les jours. Les statues m'ont fait un grand plaisir : cela rappelle l'histoire d'une manière animée ; Laure suivait :tout cela avec beaucoup d'intérêt. Nous sommes rentrées pour nous habiller avec l'espoir de trouver une lettre d'Angleterre ; nous avons été déçues. Gela rembrunit tout pour moi.
Nous sommes allées dîner à l'hôtel de Luynes dans le nouveau ménage d'Adrien : nouveau, car ils ne sont point encore montés et manquent de bien des choses. Mais leur simplicité, leur bonne grâce, leur intimité et leur grand désir de nous marquer de l'empressement suppléent à tout ce que M°^« de Montmorency pouvait trouver à désirer. Cette femme est bonne mère et d'un caractère doux et facile. Ces messieurs, qui font quelquefois le tourment des autres maris, sont ravis que leur femme soit sage et simple dans ses manières. M™« de Laval fut, comme à son ordinaire, drôle au possible, et conta de plaisants traits d'urbanité de M. de Narbonne. Lui, fait tout ce qui est honnête en superficie, et ne s'approche pas de moi quand il sent que la conversation va tomber sur le passé : il est même très
38 JOURNAL DE MADAME DB GAZENOYE d'ARLBNS.
remarquable qu'il soit le seul qui ne m*ait parlé de personne.
Matthieu est toujours ange < : il amène ses deux amis, Camille et Gérando, et Élisa pour Laure, et Charles de Luxembourg. Voilà les couTives. La conyersation dans cette société est très vive et peint tout Tancien régime. Adrien est on ne peut mieux pour nous : son cœur est bon et reconnaissant, son esprit seul est léger. Imagine-toi, chère amie, les Montmorency dont j'ai vu autrefois le faste et l'éclat, la brillante livrée avec l'ancienne monarchie, n'avoir qu'un seul domestique, être embarrassés de service et Madame aller au spectacle dans un petit cabriolet à un cheval avec son frère, sans toilette ! Je vois bien que la noblesse exagère un peu cette simplicité pour faire ressortir peut-être le luxe des parvenus de ce régimeci. Nous avons été de là voir jouer la Petite çiUe * : c'est charmant ; partout, un bon orchestre et toute la salle remplie. On va beaucoup au spectacle cet hiver, parce qu'on n'ose pas parler avec abandon dans la société. Je trouve la vie de Paris très fatigante; d'abord, on n'a pas le temps de lire, en se couchant tard ; on se lève de même, on déjeune, on monte en carrosse pour remplir le but de ce séjour en voyant des choses
I. M""* de Staël écrira de même le lo janvier 1811 : t Matthiea m'a écrit une admirable lettre à l'occasion de ses malheurs. Cet honune n'est pas tout à fait sur la terre. »
a. Donnée au théâtre Louvois, la Petite cille, de Picard, avait eu le plus yif succès. C'était la satire des mœurs de province.
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intéressantes, les spectacles et la société. Sans Laure, combien de fois je resterais jusqu'à six heures sans bouger du coin de mon feu ; mais ce n'est pas pour faire la paresseuse qu'on loue un appartement à Paris. La yie de Londres est la même, mais, soit qu'il m'en reste un peu de fatigue, ou qu'il y ait dans la vivacité et l'agitation des Parisiens quelque chose qui se communique, je me trouve plus fatiguée ici. Je m'inquiète aussi du changement que ce passage sur le continent a produit sur ma Laure, si fraîche en Angleterre ; son rhume et le changement de nourriture lui ont ôté de sa vigueur. Gela m'agite, car elle n'a pas encore veillé ici, ce qu'on appelle veiller. Je suis ravie que les deux bals promis soient retardés.
Hier, on parlait chez M*"* de Montmorency de la manière indécente et peu agréable dont quelques femmes se découvrent ^ au bal. Adrien prétendit que M°** Dag.... avait paru l'autre jour coiiBPée d'une simple guirlande sur la tête, la robe si découpée sur les épaules et par derrière qu'il avait vu ses jarretières. Et elle est grand'mère! On rit beaucoup de cette folie.
J'ai vu le chevalier de Rigaud : il vint nous chercher ; personne ne sait où loge La Porterie ^ ; j'aurais été bien aise de le voir.
I. C'était l'époque où tout le costume d'une femme, y compris bijoux et chaussures, ne pesait pas plus de deux ou trois lirres.
a. Deux anciens émigrés qui avaient passé à Montchoisy : le dernier est sans doute Charles de la Porterie, à qui, par lettres des 9 et i5 janvier 1797, adressées au bailli de Lausanne, la commission chargée de la surveiliance des émigrés avait permis de séjourner jusqu^au
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Ce mardi {22 f écrier].
Voici Pictet le législateur " tout brodé, touthamaché, venant prendre mon mari pour le mener au Corps législatif. M. de Lezay ^ le suit, plus beau, plus froid que jamais, mais poudré et bien vêtu : il revient d'un bien long voyage. M°»* Pillouîs et les deux petites Polier sont entrées aussi : elles me paraissent un peu forcément
i** avril, permission prolongée ensuite jusqu'au i*' octobre. Il était signalé comme étant de Vesenay, au pays de Grex, et comme muni d'un passeport en règle.
I. Marc Pictet, député du Léman au Corps législatif, était le cousin de Marc-Auguste Pictet le tribun. On les différenciait par le nom de leur femme : le premier s'appelait Pictet-Diodati, le second Pictet- Turretini. Ce dernier allait prendre part, le 97 février, à une audience de présentation accordée par Bonaparte au nouveau consistoire protestant; le Premier Consul s^entretint avec tous les membres du consistoire présents, parla de Genève conmie de la métropole du protestantisme, et termina par cette réminiscence :
Je ne décide point entre Genève et Rome I (Journal d^an Geneçois d Paris, p. ai.)
Quant à Gbarles Pictet dont il sera question plus loin, il venait (1801) de traduire librement de l'anglais VÉdoeation pratique de Maria Edgeworth (a vol. in-8, Grenève, 1801).
a. Adrien de Lezay-Mamézia (1770-1814), frère de la comtesse de Beauhamais, était le fils de Pancien constituant qui t offrit ses leçons d'économie rurale aux habitants des rives de rOhio. » Il voyagea pendant la Révolution, fut proscrit une seconde fois au 18 fructidor, se réfugia dans le pays de Vaud, où il retrouva son père. U rentra en France sous le consulat, grSice à la protection de M"* Bonaparte, parente de sa sœur. Il fut chargé de missions diplomatiques à Salzbourg et dans le Valais, et devint ensuite préfet. Passionné de botanique, il herborisait à Montpellier, quand il y rencontra M** de Krûdener.
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consacrées à la yie sédentaire. Les trois jeunes maris de ces trois jolies femmes se sont fait une règle de vie : à onze heures la porte est fermée, et les agréables qui voudraient aimer et plaire dans ces. ménages suisses sont poliment éconduits. Ils sont une famille assez nombreuse pour se constituer une société à euxmêmes. M.^ Doxat et sa mère volent de leurs propres ailes.
Il fait un temps ravissant, la leçon de danse est finie, le carrosse est dans la cour, nous allons courir voir les masques. Fanchette ' conmience à trouver Paris très drôle.
Mercredi [23 f écrier]. .
J'ai passé une heure chez M"*® de Sorans hier matin : elle est faible, inquiète, miécontente; les chagrins particuliers ont succédé pour elle aux chagrins généraux. Elle me disait avec raison : « Ma chère, tout en abhorrant les lois nouvelles, en détestant ce nouveau régime, on en profite dans ce qui favorise l'intérêt. Ce qui se passe dans ma famille en est une cruelle preuve. » Et elle me conta d'étranges choses. Le mariage de M°*« de Clermont ^ avec M. de Talaru me parait lui avoir déplu. Qu'il est difiicile de rencontrer
La fille de M"* de Sorans
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des cœnrs contents 1 Nous fûmes ensuite au Luxembourg : les jardins sont tout changés, je ne les aurais pas reconnus. Partout des statues, peu d'arbres, le style français est conserré pourtant.
Nous fûmes dans la rue Saint-Honoré pour voir les belles mascarades : c^est un jour d'ivresse, de folie : tout le peuple, tous les bourgeois sont ou masqués ou spectateurs. Il y a des files de carrosses remplis d'enfants. J'ai eu vite par-dessus les yeux de ce carnaval, car nous avons été au bal de l'Opéra. J'avais reçu une longue et charmante lettre de Henri, mon cœur était plus à l'aise. Ce rassemblement est curieux : nous avions pris chacune un domino et un masque noirs. Quelques masques étaient en habits de caractère, mais IfL plupart en simples dominos comme nous : les hommes ne se masquent pas à moins de quelque intrigue : ceux qui le sont ont l'air ennuyé, tant ils sont assaillis de questions, de propos et de cet insignifiant babil. Nous trouvâmes Théodore de Lameth S et M. de Nar bonne qui lorgnait dans les loges et cherchait quelqu'un. Une femme en domino noir passe, il l'accoste ; et Théodore qui sait tout dit : « C'est M°^^ Récamier s. » Il nous montra Just de Noailles ^, cet homme cité pour l'agrément de sa figure.
I. Théodore, comte de Lameth (1756-1834)1 maréchal de camp, député à la Législative, émigré en Suisse et en Allemagne, député à la Chambre des Cent- Jours. Ses deux jeunes frères avaient siégé à la Constituante.
a. Julie-Adélaïde Bernard (1777-1849), femme du banquier Récamier.
3. Antonin-Claude-Dominique-Just, comte de Noailles (1777-1846),
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La chaleur était étoufifante : pas une loge où Ton pût entrer, nous tournâmes autour de la salle et pûmes enfin nous asseoir sur une banquette d'où nous vîmes passer d'assez drôles de masques. Laure trouvait ce bal aussi drôle que ridicule, et fut bien aise de se retirer et de dormir en paix.
Rigel < est un maître admirable et qui ne lui passe rien : il la fait trembler : c'est toujours la même chose dans tous les pays : un maître travaille à faire oublier ce que les autres ont enseigné.
Ce jeudi [24 féprier].
J*ai été tourmentée par le sommeil hier toute la journée. Laure est rentrée enchantée d'avoir vu la manufacture de glaces, les magasins de porcelaine, qui sont d'une magnificence étonnante et d'un goût parfait. Cependant elle aime mieux celui de Wedgewood 3, on peut au moins y acheter. Nous avons dîné en tête à tête et j'ai fait ma toilette à sept heures. Laure était très bien vêtue et en vérité jolie. Nous fûmes au faubourg Saint-Honoré, chez M"*® de Laval, pour un
second fils de la princesse de Poix, plus tard chambellan de Napoléon et duc de Mouchy après la mort de son frère. G^était le gendre d'Archambaud de Périgord, frère de Talleyrand.
I. Henri-Jean Rigel (i^^a-iSSa), compositeur et professeur de piano, avait suivi Bonaparte en Egypte et fut pianiste de TEmpereur.
a. La manufacture de ce nom commençait à importer en France ses produits si célèbres pendant tout FËmpire.
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arrangement de loge aux Français. Elle est très aimable pour nous et rien n'est si amusant que ses moqueries sur tout ce qui est « moquable». M. de Narbonne est, dans le fait, le moins obligeant de tons les fugitifs pour nous : il se borne à des grimaces polies, à des épaules en rond, à des paroles comme : « trop heureux.... le bonheur.... Tespoir.... » J'en connais la valeur. Antoine me dit que j'ai quelque chose de très sec avec lui.
Nos chevaux étaient harassés de la journée de la veille. M"^ de Laval voulait nous garder, Matthieu allait venir,'mais il est neuf heures et je suis obligée de partir, ayant encore une demi-lieue à faire pour arriver au thé ï de M°*« Gautier, qui est une personne exacte et rangée.
En entrant chez M™* Gautier, je vis que j'arrivais déjà assez tard. Une table ronde était au milieu d'un joli petit salon, des femmes étaient autour, dessus étaient des ouvrages, des brochures, un poème. Près de la cheminée, un groupe d'hommes, un savant anglais, un conseiller d'État, des Genevois, M. de Gérando , etc. Enfin je vis la famille Edgeworth ^ :
I. Ce qu'on appelait thé à cette époque était un sérieux repas qui ne différait du dîner que par l'absence de soupe et de bœuf.
a. Edgeworth (Richard Lowes) dont nous avons déjà mentionné l'exil arbitraire, rapporté sur les instances de Pictet. C'était un ingénieur anglais de la plus haute valeur, doué d'une intelligence de précurseur. Il avait voulu élever ses enfants d'après VÉmile de Rousseau, sans qu'aucune de ses quatre femmes successives ait eu de part à leur éducation. Les résultats furent déplorables. Il écrivit néanmoins
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Maria est petite, laide, d'une tournure commune, pâle à l'excès, mais quand on la cherche, on trouve de petits yeux fins et observateurs et du trait dans l'esprit, de cette aisance anglaise qui a toujours une teinte modeste. Sa sœur Charlotte est charmante : un teint de lis et de rose, de belles dents, un air de candeur, d'innocence, charmant. La quatrième femme de M. Edgeworth est jeune, jolie, spirituelle, causant facilement et parlant bien français. Toutes se désolent, d'après ce que leur écrit Edgeworth de Genève, de n'avoir pas vu M"« de Staël. Le père Edgeworth est vraiment un original : il vint s'asseoir entre Laure et moi et me dit : « Madame, je vous ai crue Anglaise, et cette jeune miss aussi. — Vous me faites un compliment très agréable, lui répondis-je, j'aime votre pays et ses habitants. » La conversation se lia tout de suite : il me détailla avec une confiance singulière sa famille, l'inquiétude qui l'engageait à quitter Paris, la maladie d'un de ses fils, l'éducation qu'il avait donnée lui-même à Maria, le caractère de sa fille Charlotte. « Voyez, dit-il, regardez-la. Elle est à côté d'un jeune homme et l'écoute sans minauderie, sans embarras, comme si elle causait avec moi. Voilà l'indice de l'innocente candeur. Une jeune fille qui -prend un maintien réservé ou qui fait des mines a déjà mauvaise idée des hommes. » Alors il contrefit les minau-
un Essai sur Véducation pratiqne, de concert avec sa fille aînée, Maria, fille d'une jeune femme d'Oxford qu'à vingt et un ans il avait enlevée.
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deries françaises. Pois il me donna des conseils sur le plan à snivre pour l'instmction de Henri : il faut, ditil, de grandes écoles publiques ; sur ce point nous ne fOimes pas d'accord. C'est un fort drôle d'homme.
Nous allons ce soir chez W*^ Delessert pour un thé. Les collations y sont très recherchées : je verrai M"»» Pastoret ', une femme bien pour M"»* de Staël, qu'elle aime et voyait souvent ainsi que M"« Necker.
M°^ Gautier a de l'esprit, de la raison, de la vertu, mais le résultat est de la raideur, une sorte de précipitation dans la manière de parler : rien de moelleux ni d'abandonné dans la conversation : elle a bien pris à Paris l'espèce d'aisance sur la variété des sujets et dit bien à chacun ce qu'il y a à lui dire. Mais la nuance est sensible entre cette grâce facile qui vient de source et celle qui a été apprise. La première classe de la noblesse est inimitable sur ce point-là.
Mmcs pillouïs et Van Berg disent : «A Péris, ah! Madame, c'est qu'à Péris..,, (en faisant la bouche en cœur). Ah ! si vous étiez au centre de Péris 1 Le faubourg Saint-Germain est au bout du monde ». Leurs toilettes, l'ameublement de leurs appartements sont la recherche et l'élégance mêmes. Leur vie est très régulière : à onze heures l'hôtel se ferme. J'ai reçu une lettre de Rosalie qui m'a fait bien plaisir. J'espère
I. Adélaïde-Anne-Louise Piscatory, femme de Claude-Emmanuel- Joseph-Pierre, marquis de Pastoret, conseiller à la cour des aides, député à la Législative et aux Cinq-Cents, sénateur, pair de France, chancelier à la fin de la Restauration.
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que M. de Watteville aura grand soin du journal i.
Je ne conçois pas qu'il y ait des gens assez aveugles pour écrire que le grand chef ne veut pas nous avaler, puisqu'il nous donne, par sa grâce, en connaissance de cause, tous les éléments de discorde qui peuvent exciter des dissensions. Quelle corruption perfide dans le gouvernement, quel despotisme d'un côté^ quelle bassesse de l'autre !
J'ai commencé hier un a Voyage dans la haute et basse Egypte» : c'est bien écrit. Je n'ai vu encore aucun libraire, je suis fort retardée.
Nous avons été aux Petits- Augustins » visiter les monuments, les chefs-d'œuvre de l'art entassés dans un trop petit espace. Le tombeau de Richelieu m'a paru le plus remarquable. Le froid humide de cet édifice nous a saisis : j'ai craint pour Laure. « Allons chez Pougens 5, ai-je dit, quai Voltaire I » Nous arri-
I. C'était le Journal à Constance rédigé par Rosalie de Constant, que M. de Watteville devait apporter à M"* d'Ariens. U quitta en eflfet Paris à la fin de février.
9. Le musée des monuments français, placé par Lenoir dans Tancien couvent des Petits- Augustins, sur l'emplacement actuel de l'École des Beaux-Arts, avait recueilli des débris des divers monuments saccagés par la Révolution et certains trésors des églises de Paris ruinées par la Terreur.
3. Marie-Charles-Joseph Pougens, fils naturel du prince de Conti, ruiné par la Révolution, s'était fait libraire et, quoique aveugle, devint, vers i8oi, le libraire attitré de Bonaparte. « Il est tenu, dit le journal manuscrit d'Etienne Dumont, de lui envoyer au moins deux fois par jour toutes les nouveautés. J'ai vu le second envoi de la journée : il se • composait de cinq volumes. » C'est à titre de femme auteur que Constance connaissait Pougens : elle n'avait pourtant rien fait imprimer chez lui. Ceux de ses romans imprimés à Pans l'ont été chez Lepetit
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vons, nous traversons les salles de librairie : « Entrez, Madame », nous dit-on ; personne ne veut annoncer et pourtant, pour un aveugle, il faut être nommé. Mon mari fait la présentation. Charles Pougens est bien souffrant, et pourtant il nous met tout de suite à Taise par des mots obligeants, m'engage à continuer la traduction de Juliette et annonce qu'il a empêché une autre traduction achevée de paraître >. Juge de ma confusion ! Je me suis tirée de mon embarras en disant le véritable motif qui m'a fait abandonner ce travail.
L'auteur de Virginie et dOrfeuil ^, la traductrice de plusieurs romans anglais, est venue rendre compte à M. de Pougens de quelques affaires. Une autre plus jeune personne était aussi auprès de lui; son cabinet est comme une audience : on entre, on lui apporte à signer, il dicte, il donne des ordres. Il s'est plaint de sa santé et dit avoir dernièrement éprouvé de vifs chagrins. Cet homme a quelque chose d'intéressant ; la dépendance où il est et la douceur aimable avec laquelle il se confie donnent le désir de l'aider; j'y retournerai sûrement. Il nous a offert des facilités pour voir certaines choses. J'ai trouvé en rentrant le roman de M"^« Cottin 3, Amélie, qui est comparé par
et le furent plus tard chez Bertrand ou chez Paschoud. Elle ne termina pas la traduction de Juliette dont il est ici question.
1. G^est sans doute la traduction qui existe sous ce titre : Juliette de Grençilley ou VHistoire du cœur humain. Traduit de Tanglais de H. Brooke, par Gilbert Gamier. Paris, Lavillette, 1801, a vol. in-12.
2. Nous n'avons pu nous procurer aucun renseignement sur cet ouvrage.
3. Le roman à' Amélie de Mansfeld suivit immédiatement celui de
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son parti à Delphine, et vanté pour rabaisser ce dernier. Je crois bien que le plan de ce roman est mieux fait, mieux conduit, mais certainement, jusqu'à présent^ Tesprit, les nuances fines, les pensées n'approchent pas de Delphine. J'en suis frappée : quelle différence I combien l'esprit de parti fait ses preuves !
Vendredi [26 /écrier].
Pendant que nous dînions, Laure et moi, M. Haller est entré avec ses deux enfants; il m'apportait la disposition de sa loge pour voir le Calife de Bagdad. Il est plein d'obligeance, en vérité; notre plan pour la soirée a été dérangé, et j'ai manqué le thé de M"'® Delessert. Notre cocher est venu fort tard, j'ai été prendre Don Antonio, et finalement nous sommes arrivés pour la dernière scène. Juge de mon dépit quand nous avons revu la Tante Aurore, que M. Haller nous avait assuré être la première pièce. En rentrant
MalQina et précéda celui de MathUde^ Tœuyre maîtresse de M*»* Gottin. Constance avait reçu, en novembre i8oa, le roman de Delphine : elle s'irritait des polémiques que soulevait ce livre qu^elle admirait sans réserve. Elle écrivait, en décembre i8oa, à Rosalie de Constant : « Je vois que tous les esprits s^aiguisent déjà pour critiquer le roman de ma célèbre amie. Je voudrais qu'ils fussent déjà épuisés. Ne pourrat-on pas une fois leur persuader qu'il y a plus d'esprit et de goût à saisir les choses spirituelles, à sentir les beaux sentiments, à connaître les nuances du cœur, plutôt qu'à briller par le plaisir de blâmer ?» — Ghénier disait de M»* Cottin : « Hors les scènes de passion, son style se traîne, et l'on voit qu'elle ne connaît pas assez l'art d'écrire, mais elle fut douée d'une sensibilité rare. »
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j'ai VU le nom de Matthieu sur ma liste et j'ai regretté le temps qu'il m'avait destiné.
Ce matin, j'assiste au supplice de Laure : le terrible, le rigide Rigel est là ; je crains qu'avant qu'elle soit familiarisée à sa manière, nous ne soyons partis.
J'ai vu, en sortant du spectacle, M"* Doxat : elle m'a paru moins belle qu'à Genève, l'air étonné de ne pas faire effet. Il est très sûr que sa beauté ne fait aucun bruit : sa famille a cru que sa beauté effacerait celle de M°^ Récamier, mais le même bourdonnement d'admiration ne retentit pas à son oreille quand elle passe. Au bal de M. de Gobenzl i, plusieurs hommes ne la remarquèrent pas : sa toilette même, si élégante à Genève, parait ici provinciale. Gomme on aime à être la plus belle^ peut-être ses illusions perdues à Paris lui feront-elles retrouver Genève avec plaisir I
Ce samedi [26 f écrier].
Nous avons couru hier les galeries du Palais-Royal : étonnant assemblage de tout ce qui peut venir dans la tête de demander ; vêtements de toutes espèces pour hommes et pour femmes, fleurs, bijoux, victuailles, parfums, meubles, mécaniciens, restaurateurs, sans compter ces viles créatures, la dégradation de notre sexe. Mon mari acheta un pâté que Benjamin ^ mit dans
1. Jean-Philippe, comte Gobenzl, ambassadeur d^ Autriche à Paris depuis 180T, cousin du négociateur de Gampo-Formio et de LanéviUe. 9. Le domestique.
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la voiture et du bon vin; nous mangeâmes des gaufres toutes chaudes. Plus loin, nous entrâmes chez un opticien pour des verres de lunettes, puis chez un tailleur, où j'ai enfin fait poser à don Antonio une redingote toute brûlée et fort laide que depuis dix-huit jours il s'obstinait à promener fièrement dans Paris. Puis je suis allée à la rue d'Amboise voir la chanoinesse: je Tai trouvée dans un assez grand hôtel; les chambres tapissées de joli papier, jolis rideaux, beaux fauteuils, mais rintérieur est sale, peu arrangé. Elle est maigre, mais elle parait contente et a de la société. Elle nous a fort obligeamment invités, mais je n'aimerais pas y dîner, car, en fin de compte, j'accepterais à manger de ses pensionnaires. Elle voit quelquefois Bernardin de Saint-Pierre ': elle a vraiment du courage, cette femme, et mérite de réussir à amasser une fortune pour sa nièce. Il paraît que M"« de Sérenville * y va quelquefois.
J'ai été à TOpéra voir le charmant ballet ^ de Psyché, le spectacle était simple. Delphis et Mopsa est la plus ennuyeuse des pièces : la première actrice
I. Bernardin de Saint-Pierre, alors fixé à Paris, était membre de rinstitut. Ses relations épistolaires avec Rosalie de Constant sont spirituellement racontées dans les Mémoires de cette dernière.
a. La chanoinesse de Polier de Bottens avait une sœur, Éléonore de Sérenville, dont les travaux littéraires jouissaient de quelque réputation. Il s'agit ici de la fille de cette dame, Constance de SérenviUe.
3. Le grand Opéra donnait à ce moment à regret, à cause de la vétusté des accessoires^ ce ballet de Rodolphe, réglé par Noverre (Voir Rbichardt, op, eit,, p. 70).
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est M°^ Maillard ^, une grosse femme, à Toix aigre et désagréable ; il n'y a absolument que les danses ; c'est un art poussé au plus haut degré.
Nous menâmes mon mari au salon de la Paix ^ : là le cocher fit des dilEcultés pour revenir le chercher, après nous avoir menées au faubourg Saint-Grermain. En rentrant, je trouve encore que Matthieu et Adrien sont venus nous voir; ils ne nous abandonnent pas^ M. de Narbonne, passé la première visite, est bien ce que je m'attendais qu'il serait. Adrien de Mun ' nous a découverts, mais ne nous a pas trouvés.
Dimanche [2 p /écrier].
Hier, je fus malade et me donnai le plaisir de rester tranquille. MJ^^ Yan Berg me fit une obligeante mais bien longue visite : il fallut parler du passé, du présent et de l'avenir dans tous leurs détails ; je commençais à être excédée. Le législateur Pictet arriva et nous par-
I. Elle avait, dit la duchesse d'Abrantès, des poumons dignes d^ne Romaine des temps antiques. G^était elle qui passait pour avoir représenté la déesse de la Liberté dans Féglise Notre-Dame à la fameuse tèie du 10 novembre 1793 (Aulard, Le Culte de la Raison^ p. 55).
a. Rue Grange-Batelière : c'était un des deux gpros établissements de jeu de Paris. On y jouait, à ce moment, surtout au creps, jeu anglais d'importation récente.
3. Claude-Adrien, marquis de Mun de Sarlabous (1773-1845), pair de France en i8i5, petit-tils d'Helvétius et grand-père du comte AlbeK de Mun. C'était encore une ancienne connaissance de l'émigration (cf. le récit anonyme intitulé Anne-Paule-Dominique de NoaiUeSt marquise de Montagu, et le Mémorial de Norçins, t. II, p. 5i et 56).
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lames de Genève, de la France : il supporte assez bien le présent, mais il bâille sans cesser, et moi, qui avais déjà la mâchoire en mouvement, je fis avec lui un duo le plus ridicule du monde. « Je n'ai pas compris, me dit-il, pourquoi vous avez reçu si froidement Adrien Lezay, qui a mis bien de Tempressement à vous chercher. — Mon Dieu, c'est que je ne Fai pas reconnu, si bien vêtu, si propre, si poudré! J'en suis inexcusable, en vérité I )»
J'ai achevé le roman de M"^« Gottin et je le trouve aussi romanesque, aussi invraisemblable, aussi dangereux que possible : il se lit avec grand intérêt de voir le dénouement, mais sûrement il y a moins d'esprit, moins de connaissance du monde, moins d'idées que dans Delphine. Amélie se donnant sans combat à un artiste, trompant son frère, ne se respectant pas, abandonnant son enfant, est bien plus coupable que Delphine. Ernest ^ vaut mieux que Léonce ^, et puis les mots vertu et pureté sont toujours à côté de la faiblesse. Qu'Ernest est fat de désirer inspirer une grande passion sans faire éviter aucun de ses écueils !
Antoine sortit : Théophile vint et, comme nous étions en train de causer, arrivent les deux amis Camille Jordan et Gérando. La conversation fut aussi variée qu'intéressante : ils aiment notre pays, ils y
I. Personnage du roman HC Amélie de Mansfeld
a. Un article de Suard dans le PubUciste avait fait ressortir Tincompatibilité entre le caractère faible et égoïste de Léonce et la passion que lui attribuait le roman {Delphine).
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viendront, disent-ils. Gérando a Tâme douce, sensible et religieuse, il aime Matthieu avec adoration; Camille a plus de feu et d'agrément. Si je restais souvent à la maison, nous verrions fréquemment les trois amis au coin de notre feu. A onze heures, Don Antonio alla chez le ministre Jouer au whist avec M. de Markof ' et d'autres joueurs fameux. Le creps, que M. de Talleyrand aime avec fureur, se jouait trop gros jeu pour qu'il s'en approchât. M"^« de Luynes n'y manque pas. Quel pays où l'on n'a pas besoin de s'estimer pour passer sa vie ensemble !
Pictet, voyant le nom de Henri Grand ^ sur la cheminée, me dit : « Henri Grand n'est plus le cousin de M. de Talleyrand depuis qu'il a épousé sa cousine » et, de fait, il est repoussé à une grande distance dans la cohue où l'on ne distingue personne.
Lundi [28 f écrier].
J'ai passé une heure hier avec M*»* de Sorans. Elle m'a parlé de ses peines, de ses projets et a voulu connaître les nôtres. Je serai bien aise de voir M"« de Clermont ^ ; nous dînons avec elle, chez sa grand'-
I. Ambassadeur de Russie à Paris
a. S'agit-il de Henri Grand (créé baron Grand d'Esnon en 1816), dMne famille du pays de Vaud? M"* de Talleyrand était la femme divorcée (17 ayril 1798) de Georges-François Grand.
3. Gélinîe-Louise-Élisabetb de Clermont-Tonnerre, née en 1783, fille du premier mariage de M"*« de Talaru et petite-fille de M"* de Sorans, épousa plus tard le comte de Lancosme.
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mère, un de ces jours. Nous avons passé la soirée chez M«» Delessert, qui nous comble. Le cercle est un peu noir, le salon antique. Cependant, on y voit assez de gens dont les noms sont connus et la réputation faite. On y sert des goûters soupatoires énormes et excellents. M°^ Glarke parait plus jolie et meilleure enfant qu'en Suisse : M°« Lavoisier ^, personnage marquant dans le monde éclairé et littéraire, amie de M"« Necker. Arrive une femme en robe de crêpe noir, voile de dentelle, châle de cachemire pourpre et or. M"* Delessert la reçoit très poliment, M"* Gautier ne sait pas qui c'est. Cette femme se place à côté de moi ; peu à peu, elle se mêle à la conversation, parle de choses générales et finit par me conter une partie de son histoire. Son mari et son frère ont péri dans la Révolution : elle a été en prison en compagnie de toutes les duchesses, elle est ruinée, reléguée à un quatrième étage, elle, dont l'état, la qualité.... Ces mots me firent soupçonner que c'était bien là sa véritable place. Elle parle avec horreur du nouvel ordre de choses, de l'éclat des parvenus.... Enfin, sa confiance allait toujours en augmentant, tout le cercle croyait que je retrouvais une ancienne relation et l'on venait me demander son nom : enfin elle se retire, et je me hâte de demander quelle est cette héroïne. « C'est la première fois qu'elle vient ici, me dit M<"® Delessert; je l'ai vue chez une de ses
I. M*« Lavoisier, née Paulze, veuve du célèbre savant, allait épouser en secondes noces le physicien anglais Ruxnford.
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amies, qui me la recommande ; c'est la flUe d'an négociant de Nîmes, veuve du général Obri », Oudri? » On rit beaucoup de la peine qu'elle avait prise, me croyant Anglaise, de se faire passer pour une illustre victime. Nous sommes rentrés à onze heures.
Mardi matin [t^ mars].
Après les leçons de Laure, nous sommes montés en voiture. J'ai été chez M"* Van Bei^ pour une adresse de thé et pour une lingère qui fait des dessins de broderie. J'y ai trouvé un Anglais venant de Suisse et retournant à Londres : vite, j'ai pensé à le charger de quelque chose pour mon cher Henri. J'ai trouvé un billet d'Adrien : il me parle d'une fête que donne un Russe, M. Demidoff 2, chez qui brillera tout ce que rOrient a de plus magnifique : « On m'a promis des billets. J'espère les avoir assez tôt pour que vous fassiez \ovL\Tjyour dear Laura de ce spectacle. » Puis, des
I. Il doit s^agir de François Aubry, capitaine d^artillerie à Nîmes en 1780, qui fut poussé dans la politique par le club exalté auquel il ai>partenait. Député du Gard à la Convention, puis aux Cinq-Cents, progressivement rallié aux idées modérées, déporté à la Guyane au 18 fructidor, évadé le 3 juin 1798, mort d^épuisement quelque tem)>s après à Demerara ou Georgetown (Guyane anglaise). Cest loi qui, comme membre dtt Comité de salut public, avait destitué Bonaparte après le 9 thermidor.
a. Les familles russes installées à Paris et qui recevaient étaient les Dolgorouki; les Demidoff, les Divow. Elisabeth Demidolf, femme d\in Russe richissime, était douce et accueillante : ses bals à l'hôtel .de Praslin étaient fort suivis.
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douceurs pour Laure. Elle saute de joie ; moi, je m'agite pour la parer ; je pense qu'il faut le coiffeur ; mon mari dit : « Adrien est charmant pour nous. » Cinq heures sonnent, on dîne, point de nouvelles ; chacun fait ses commentaires : « Il est clair, dit Laure, qu'il nous a averties < pour que nos toilettes soient prêtes : les billets vont venir. — Mais c'est bien tard, dit don Antonio. Je ne sais pas seulement où est l'hôtel Demidoff. » Arrive un billet de M"® de Laval, porté par un domestique tout essoufflé. Elle m'envoie le billet de loge de M. de Ghoiseul ^ : on joue Sémiramis : le rôle est tenu par M^ Georges 3, celle pour qui l'on cabale. La Révolution n'a rien changé à la frivolité de la grande nation : il y a le parti Duchesnois 4 et le parti Geoi^es ; on se bat avec l'acharnement qu'on aurait dû avoir pour sauver leur roi et leurs droits. « Acceptons, disons-nous comme Sancho : un tiens vaut mieux que deux tu l'auras. » On ne va au bal qu'à minuit ; en rentrant, nous trouverons les billets ; les toilettes sont préparées, nous partons. 11 ne faut pas avoir vu l'ancien Théâtre-Français pour aimer celui-ci. M*^«Geoi^es est superbe, mais son organe n'a rien de flatteur, sa
I. N^était^ce point là une de ces mystifications qui faisaient alors ftireup?
a. Claude- Antoine-Clériadeuc-Gabriel de Ghoiseul-Beaupré (i 763-1838), neveu par alliance du duc de Ghoiseul et héritier de son titre, émigra, fût au nombre des c naufï>agés de Galais », devint pair de France sous la Restauration et aide de camp du roi Louis-Philippe.
Marguerite-Joséphine Georges-Weymer
4. Gatherine-Joséphine Rafin-Duchesnois (i777-i835), élève non pas d'un professionnel, mais du poète Legouvé.
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déclamation est pesante, monotone, ses bras toujours élevés au-dessus de sa tête : on reconnaît bien là l'élève de M"^ Raucourt i. Lafond ^ beugle comme un taureau et ses bras sont aussi à une lieue de son corps. Le rôle que Drissas joue si bien, le grand prêtre, a été indignement rendu, mais les costumes sont superbes. Nous n'attendons pas la petite pièce et retournons vite chez nous. Point de billets, point de bal, ils arrivèrent trop tard sans doute et nous nous couchâmes, moi en fiireur de ma brillante coiffure, mon mari riant et regrettant son gilet blanc; Laure, plus résignée et plus sage que son âge. Voilà un aperçu de ce tourbillon du grand monde : cela apprend la vie.
Ce mercredi [2 mars].
Je suis malade, fatiguée, anéantie. Cette manière de vivre en étrangers, en hôtel garni, est pénible. Jamais les gens que j'aimerais voir ne me trouvent : tous les soirs je vois sur notre liste un ou deux de ces Montmorency que je manque pour des êtres dont je ne me soucie guère. Le dîner de mardi chez M"»» Pillouïs a été bien amical ; les femmes sont jolies, les maris charmants, la chère excellente, l'appartement élégant dans le bon genre, une parfaite harmonie dans ces jolis
I. Françoise-Marie-Antoinette Saucerotte-Raucourt (17S6-1815), alors chef d^emploi dans les rôles de reines.
a. Pierre Lafond (1775- 1846) ayait débuté au Tkéfltre-Français en 1800.
a MARS i8o3. 59
ménages, a Mère Beauté i » est là pour désenchanter par son étroit et assommant parlage : c'est la perfection de Tennui. Il faudrait en mourir si on y était souvent exposé. Ces sociétés d'estimables banquiers sont fort ennuyeuses par l'obligation où ils sont de recevoir des gens recommandés, des gens à lettres de crédit; cela répand un ennui qui ne tient pas tout à fait aux maîtres de la maison ; les dames sont belles et jolies, mais dans tout cela il n'y a pas de quoi attirer un homme aimable, ni monter la conversation sur un sujet intéressant. Après diner, grand thé, grand goûter » ; demain, même aventure chez M"** Bazin. M"" Billy est bien mieux que M°** Doxat ; elle a de Tusage du monde, de Tobligeance : sa figure, moins éclatante en entrant dans un salon, a du charme. Je la crois quelqu'un. Sa sœur a Tair tout étonnée, elle est éblouissante de beauté, mais sans grâce, sans intelligence dans la physionomie.
Adrien part précipitamment pour voir son père dans son exil : nous serons vraisemblablement partis quand il reviendra. Pour le mouvement des idées, pour l'esprit, c'est le jour et la nuit que cette classe de gens et celle des honnêtes maisons de banque. M™ Gautier reçoit des gens de lettres : il y a chez elle
1. Nous n^avons pu identifier la personne désignée sous ce surnom.
a. J.-P. Gailais, l'auteur anonyme de Dix-huit fructidor (Hambourg, 1709)9 dit en parlant des réceptions des financiers : « On y dîne copieusement, on y fait une bouillotte, on se promène en carrick, on revient pour le thé : on cause sans se répondre, on bâille à se fendre la mâchoire^ et Ton va se coucher pour recommencer le lendemain. »
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un peu d'apprêt : on disserte sans s'appesantir, mais, au moins, il reste quelque chose de ces soirées-là* J'ai vu hier le ci-devant abbé de Montvesan coiffé, arrangé, il s'appelle Tournachon ^ : ce nom a quelque chose de burlesque qui me rappelle l'histoire de ses bas qui nous fit tant rire : il est toujours content de loi.
Laure court Paris avec son père : les larmes que Rigel a fait couler ce matin sécheront : je suis f&chée de lui avoir donné ce maître bizarre et peu mesuré ; il l'effraie, il casse les cordes et lui ôte la faculté de comprendre ; un moins bon eût mieux réussi.
Je viens d'avoir M"<* de Witt ^ : elle est venue me prier pour samedi : ce sera une soirée où Laure trouvera de jeunes personnes. Mon engagement chez M°^ Gautier m'empêchera d'y aller, mais Laure ne doit pas en être privée : tout s'arrange pour le mieux. « Venez donc, m'a-t-elle dit, dîner en famille, vous nous laisserez votre fille, puis vous irez à votre destination. ))
Miss Laura regrette l'Angleterre lorsqu'elle est dans un cercle ou à dîner : à Londres, les hommes lui parlaient, lui témoignaient de l'empressement; à Paris, on la regarde et on ne lui dit rien. Je me garderai bien de lui révéler le secret de cette différence et de lui dire que, si elle était mariée, demain, aprèsdemain, les agréables s'empresseraient à lui plaire',
I. Il n'a pas été possible dUdentifier ce personnage ni d'expliquer Tanecdote rapportée ici.
9. M*" de Witt était parente de Henri Grand, dont U a été question.
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alors qu'en Angleterre ses succès finiraient par la même raison. Là, on respecte le mariage, et une jeune personne inspire le désir de la connaître et de lui parler.
Très souvent Laure, ici, me conjure de la laisser à la maison : apprendre à s'ennuyer, à se gêner, n'est pas une mauvaise leçon pour elle ; je ne suis pas établie, d'ailleurs, de manière à la laisser à l'hôtel sans moi.
M"" Haller vient de m' envoyer sa loge aux Français : cette pauvre femme est bien honnête pour nous, alors que moi, indigne, j'ai été au commencement un vrai cheval de carrosse pour elle. Constance de Serenville a dit qu'elle viendrait me voir. Quelle déplorable situation! Étrangère, pauvre, sourde à l'excès, de l'amertume dans les souvenirs et dans les comparaisons, elle eût mieux fait de rester au milieu de ses amis et sur son terroir.
Ce samedi [5 mars].
J'ai laissé passer deux jours sans écrire à mon confident, mais le temps m'a manqué : il faut un peu dormir pourtant; je me suis donc privée de la Mort de Pompée et suis restée au coin de mon feu mercredi.
Jeudi, j'ai dîné chez M™® Bazin, dans cette jolie famille où l'harmonie fait du bien à voir autant que la beauté recrée les yeux. Je jouai à la bouillotte : Billy
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et sa femme sont des plus aimables en conversation. Vendredi nous ayons été an Jardin des plantes : comme les serres y sont moins belles, moins fournies et les plantes moins vigoureuses qu'en Angleterre! Puis nous avons diné et sommes allés au spectacle, malgré mon désir de ne sortir qu'à neuf heures, mais une loge et une pièce nouvelle ne se refusent pas. Je vais dîner chez M°^ de Witt après la séance des sourds-muets. La toilette est une affaire assez compliquée quand on est lancé dans le monde : je crains de ne pouvoir finir ici avec ma seule robe de satin blanc : il faudra des variantes. Nous vîmes hier Jean et Gèneçièçe, charmant petit rien, dont le caractère principal me semblait être celui de mon Henri. En sortant du spectacle, nous allâmes prendre des gaufres toutes chaudes et vînmes donner du thé à Théophile, qui nous attendait chez nous. J*y trouvai deux lettres parfaites des deux Henri > : elles me mirent du baume dans l'âme, j'en ai mieux dormi. Cet enfant a une manière d'écrire délicieuse : on voit tout ce qui se passe dans son cœur : c'est un mélange de gaieté, de réflexion, de sensibilité, un murmure d'espérance. Il conte ses jeux, ses lectures, ses griefs contre le jeune Américain, son camarade de chambre, et puis c'est une tendresse pour nous dont les expressiiîns ne sufiisent pas à son cœur.... Allons ! il faut s'habiller! Gomme je jouirais bien du farniente t
I. Son fils Henri d'Ariens et son beau-frère Henri Gazenore, directeur de la compagnie des Indes, régent de la Banque d'Angleterre.
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Dimanche [6 mars].
Hier nous eûmes une séance de Tabbé Sicard très intéressante : Massieu est un être étonnant ^ : le sens, rintelligence de sa physionomie et la manière dont il fait des définitions très abstraites, tout cela est singulier. L'abbé Sicard est un peu trop verbeux et grammaticien : j'aurais mieux aimé qu'il mit plus en évidence ses élèves. Si, comme dans tous les lieux publics d'Angleterre, tout était arrangé pour qu'on ne
I. L^abbé Sicard, envoyé fort jeune à Paris auprès de l'abbé de l'Épée, par Mgr de Gicé, archevêque de Bordeaux, épousa avec passion les systèmes de son maître, adoptant surtout Tidée que Tinstructlon du sourd-muet est une traduction, les signes mimiques étant comme la langue maternelle du sourd-muet, la langue conventionnelle usitée dans la société comme la langue étrangère qui, à Paide de la traduction, doit être enseignée au sourd-muet. (Db GArando, De l'éducation des sourds-muets, Paris, Méquignon, 1827, a vol. in-8, t. I, p. 5o5.) Il mêlait à Finstruction par signes une instruction vocale et labiale, mais ce qui fit surtout sa renommée, c'est sa c singulière habileté à revêtir les notions abstraites de formes sensibles. » Il écrivit un cours d'instruction, une grammaire générale, un art de parler et une théorie des signes, dictionnaire de descriptions animées, suite d'explications à l'aide de tableaux sensibles exprimés par une longue série de gestes. De Gérando cite en effet le signe de t gouverneur, » t précepteur, » c s'abstenir, » etc. Le cours d'instruction est le récit de l'éducation particulière de Massieu, sourd-muet lui-même, c trop connu par le rôle qu'il a joué pendant tant d'années dans les exercices publics de l'abbé Sicard, pour que nous ayons besoin de rappeler tout ce qu'il y a déployé de sagacité, et l'originalité souvent éloquente de ses réponses. » {De Géramdo, op. cit., p. 574*) M. Laffon de Ladébat a publié à Londres, en i8i5, un Recueil des définitions et des réponses de MM, Massieu et Clerc, les deux instituteurs formés par l'abbé Sicard.
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souffrit pas, nous aurions eu plus de plaisir à Fécouter, mais le froid était une soufiranee qm faisait désirer la fin de la séance. Je m'amusai à suivre les yeux de Massieu et la vivacité de mouvement des doigts des petits sourds-muets.
En sortant de là, nous ffïmes dîner chez M™ de Witt I : ses enfants sont étonnamment grands et maigres : Mina promettait d*être plus jolie; le fils aîné est beau comme un héros de roman : il relève d'une maladie violente, il a eu de grands chagrins, il est divorcé. Le second est un élégant, parlant de tout avec goût et esprit. Il y avait un abbé qui n'est plus abbé, un célèbre avocat, et un M. de Ternans qui a passé dix ans en Amérique. Je causai avec lui agréablement. A neuf heures, le cercle commença à se former : M.°^ du Roure et ses filles ^, M"** de Carignan 3, etc. Nous nous retirâmes un moment après pour aller chez M°*« Gautier. C'est fort amusant, ce passage d'une société à une autre toute différente. Mp» Gautier était établie à travailler près de son feu
I. Une demoiselle Lepelletier Saint-Fargeau avait dû épouser M. de Wittj sous le Directoire; il s'agit sans doute de sa mère.
a. Sans doute la marquise du Roure, ancienne dame de la comtesse de Provence, dont une fille devait en 1809 devenir la seconde femme du comte de Sainte-Aulaire.
3. Marie-Christine-Albertine-Charlotte de Saxe (1779-1851), veuve d^Emmanuel-Ferdinand-Charles, prince de Savoie-Garignan, et mère de Charles-Albert, le futur roi de Sardaigne. Fixée en France et brouillée avec la maison royale de Sardaigne, la princesse devait épouser en 1810 le comte de Montléart, après quUl Peut sauvée de IMntendie du bal Schwarzenberg.
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dans un joli petit salon : il y avait un homme que nous aimions par son ouvrage : La Philosophie de Vuntifers, C'est Dupont de Nemours ", un petit homme tout chauve, d'une vivacité et d'une gaieté extrêmes : il dit des choses qui piquent la curiosité ; il a un système dont ses amis le plaisantent : il m'amusa beaucoup. Arriva ensuite M, Barthe, qui a écrit un voyage en Angleterre ; puis Pictet 2, le professeur, qui est à mon goût très aimable ; puis un autre littérateur ; en peu d'instants on analyse un livre, une brochure; on parle des ouvrages anglais, on cause botanique, romans, critique. Enfin, c'était de la conversation, ce sont des dissertations, mais elles forment le goût.
M"** Lavoisier arriva : c'est une femme qu'on cite, je ne sais pas encore pourquoi; il faut que je le sache. Elle a une grosse voix, un ton tranchant, aucun charme dans les manières, mais de la justesse dans le jugement. Nous avons parlé de M"'® Necker et de M°*® Rilliet 5. Laure était fatiguée à l'excès : tout le
1. Dupont de Nemours (i^Sg-iSi^), économiste distingué de Técole de Quesnay : il s^occupa d^agriculture après la disgrftce de Turgot, fut proscrit au 18 fructidor, revint après le i8 brumaire en France, où il vivait très retiré, et mourut aux États-Unis.
2. su s^agissait du professeur Marc-Auguste Pictet, Constance l'eût certainement nommé comme précédemment Pictet le tribun : il doit s*agir de son frère, Charles Pictet de Rochemont, qui s^occupa de questions agricoles et fut chargé de plusieurs missions diplomatiques. Deux demoiselles de Cazenove, petites-nièces de Constance, épousèrent deux de ses fils ; Pune, le comte Ch. Pictet de Rochemont, chambellan du roi de Bavière ; Tautre, Adolphe Pictet, Fauteur des Origines indo-européennes.
3. Jeanne-Catherine Huber, mariée à Jean-Louis RiUiet et dite
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monde la prend pour une Anglaise et M. nietèl ne voulait pas croire qu'elle n'en tùt pas une. On sert à onze heures du thé, des gâteaux, des crèmes, de la gelée, du punch : c'est très drôle. Je reviens me coucher avec délices.
Ce matin il a fallu s'habiller vite, courir aux Toileries pour voir la fameuse parade '. BiUy Yan Berg nous a menés dans l'appartement de Duroc > et nous avons vu à merveille ce beau et militaire spectacle. Il y manquait les mameluks, à l'exception de celui qui est toujours à côté du Premier Consul. La musique est superbe, les hommes aussi : l'artillerie volante est singulière : il faut avoir vu cette parade quand on vient de Paris.
Lundi [y mars\.
Cette vie mondaine est trop forte pour mes forces.
M** Rilliet-Huber. Les deux dames dont il s^agit jouèrent un rôle dans la visite que rendit, à Coppet, M*» de Krûdener à M"^ de Staei. « Cette entrevue, longtemps désirée, un peu gênée au premier abord par le souvenir de quelque rivalité de société, devint bientôt ce qa'elle devait être grâce à la présence de M*^ Rilliet-Huber et Necker de Saussure. » (Ch. Eynard, Vie de A/»« de Krûdener^ p. io5.)
I. Les célèbres parades ou revues, passées par le Premier Consul dans la cour des Tuileries, avaient eu lieu d'abord le quintidi, puis avaient été transportées au dimanche depuis le rétablissement du culte.
s. Duroc, le futur grand maréchal du palais. Son appartement était aux Tuileries, au rez-de-chaussée. Il était Tami de Junot et de Van Berchem. Il fut Taide de camp favori de l'Empereur. Né en 1775, il Ait tué à Tennemi, à Wur schen, en i8i3.
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La^ire tombait Met dé sommeil, et les glaces et tout l'éclat des i!(ah)iis de Thôtel de Lnynes ne pouvaient la raninïer.
Nous fCimeâ à cinq heures et demie chez M«« Récamte)* : je ne conterai pas Félégance de cette demeure <, Tesealiet* garni de fleurs des deux côtés, un tapis à l'anglaise sur les marches; de Tantichambre, nous ebtrftïnes dans un petit salon très simple où était M. Récamier, le neveu, avec un Anglais qui n'entendait pas un mot de français. Ce neveu est un jeune homme très vif. M. Récamier sotlit de son cabinet : c'est un bel homme très simple, assez noble dans ses manières sans avoir tout Tusage du monde possible. Une grosse dame, son mari et sa famille, une préfète de province, arrivaient, et la diçinité ne paraissait pas encot*e. Enfin elle sort de son appartement : une robe de velours noir, un voile de mousseline arrangé agréablement sur la tête, des manches courtes, point de bijoux. D'abord elle ne me frappa point; elle n'avait pas de rouge. Son oi^ane est très doux et il y a dans sa personne plus de charme encore que de beauté. Elle a de la douceur et quelque chose de timide dans le regard. Tout d'un coup, elle se prend d'amitié pour Laure et lui dit les choses les plus
I. L'hôtel de M« Récamler avait été restauré par Berthault et Percler, et meublé par Tébéuiste Jacob. Il était situé chaussée d^Antin (sur remplacement du n« 66 actuel), ou, selon le vocabulaire officiel, rue du Mon^Blanc. M"» Récamler faisait à toute nouvelle visiteuse les honneurs de son t gynécée. »
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aimables. A moi elle me parle de la reconnaissance et de rattachement qu'ont pour nous MM. de Montmorency et Narbonne et du désir qu'ils lui avaient inspiré de nous connaître. Elle parle du plaisir qu'elle aura à faire danser ma fille et me propose de la lui confier le lendemain pour la mener au bal de la duchesse de Gordon '. Je remercie et je refuse. Laure sent dès Tabord que cela ne se peut pas, que faire une entrée dans une fête avec la femme qui est si suivie et qui fixe tous les regards n'est {^as petite chose : je suis charmée de voir que Laure a eu le tact de sentir cela sans mon secours. Ce frottement du monde est une partie de l'éducation ^.
En rentrant, nous causons avec elle et faisons ressortir les avantages qu'il y a aux manières aimables et à faire attention aux autres. M*"* Récamier a très peu d'esprit, dit-on : elle est gâtée par l'admiration : elle ne sort pas que la foule ne soit sur ses pas; eh bien ! il y a dans son regard, dans sa conversation, de la bonté, de la tendresse.
M. et M'"^ Récamier nous firent tous deux les honneurs du dîner : je n'y trouvai pas de recherche ni luxe
I. La duchesse de Gordon, c personne toute burlesque de toumure et surtout de manières, atteinte de duchessomanie et ayant juré de faire des duchessse de ses quatre filles, » dit M** d'Abrantës.
a. M** Récamier faisait inviter ses amis ou ses connaissances dans les bals les plus divers. En i8o3, Camille Jordan lui écrira : c II y a un baron d'Arnim, Prussien qui m^est recommandé, que je voudrais bien faire aller demain au bal de Demidoff. Vous qui régnez dans toutes ces Russies, pourriez-vous bien lui en ménager l'entrée ? » {M^ Récamier et les amis de sa Jeunesse, Paris, Michel Lévy, iSrja, i yoL in-8, p. 14.)
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dans le service. Au bout de la table était un homme qui ne parlait pas, mais dont les regards sombres et vagues semblaient fixer Tattention de Récamier. Il me dit : « Il y a ici un homme qui s'est échappé d'une maison de fous et qui est venu dîner ici : le distinguez-vous d'avec les autres convives ? » Tout de suite je le désignai, a C'est le fils d'un de mes correspondants, continua M. Récamier : son père me l'a adressé il y a quelques mois pour que je le fasse enfermer et guérir. Il s'est échappé il y a trois jours par-dessus les murs, est entré dans la chambre de M"™® Récamier, qui ne l'avait jamais vu : il s'est assis sans parler comme s'il avait été dans sa propre chambre ; heureusement qu'elle n'était pas seule ; elle lui a adressé la parole : aucune réponse. Elle a fait encore une tentative, une de ces questions oiseuses sur Paris. « Je me suis « échappé d'une maison de fous, répondit-il, où « M. Récamier me fait enfermer. — Ah ! mon « Dieu, Monsieur, c'est impossible : M. Récamier.... « — Pardonnez-moi, c'est possible, mais je ne lui « en veux pas ; c'est pour mon bien. » Alors il a raconté qu'au spectacle on l'avait insulté, qu'on avait voulu le faire sortir de sa loge, que la garde s'en était mêlée.... M"*« Récamier commençait à trembler, mais il ressortit tranquillement de la chambre et le voilà qui est revenu s'asseoir à table aujourd'hui. J'étais curieuse de causer avec ce pauvre fou, mais il règne une sombre confusion dans ses idées.
M°^« Récamier, après dinér, nous mena dans sa
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chambre à coucher. Cette chambre, que tous les étrw^ gers veulent avoir vue, est véritablement très remarquable : tous les meubles sont élégants, le Ut est blanc et or avec des franges, les marches pour y monter sont d'un bois précieux ; des draperies de taffetas tapisseiit la chambre, mais ce qui m*a le plus frappée, c'est une espèce de trépied en marbre blanc qui est au pied d'une des marches du lit, sur lequel est posée une lampe d*PT avec la figure d'un génie qui tient une urne dont il verse l'huile dans la lampe. De l'autre côté du lit, au chevet, est la statue du Silence : elle est en marbra blanc ; un divan, un piano, une table à écrire, complètent l'ameublement. Elle prit Laure par la main pour lui montrer son cabinet de bains, qui est charniant, et un cabinet de desserte très ingénieux. Enfin la soirée se termina en allant avec M*"*^ Récamier à l'Opéra voir jouer Alceste. Sa loge est une des meilleures. Nous devions aller prendre M*»** de Laval bien loin, aussi nous ne vîmes que deux, actes de l'opéra, M"^*» Récamier, tenant Laure par la main, traversa les corridors. Elle avait mis un peu de rouge pour le spectacle. « C'est M"** Récamier, dit une voix; qu'elle est belle, qu'elle est belle ! » Elle ouvre vite sa logei nous fait placer et s'assied un peu dans l'enfoncement; aussitôt toutes les têtes se tournent, on se penche hors des loges ; « Voilà M"« Récamier, la belle M°** Récamier, » et, de ce moment, cette loge fixa l'attention, Elle expliquait à Laure l'opéra et les dansçs ^vec unç complaisance charmante* <% Mardi, lui dit-elle, si o«la
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YQUS est agréable, je yoas enverrai ma loge et j'espère venir vous y joindre. »Laure était comblée; nous quittâmes M"^ Récamier, et arrivâmes rue Roquépine. M°^ de Laval nous attendait : elle avait une jeune fille près d'elle : c'était M*** de Narbonne ", qui était sortie de sa pension pour dîner avec son père : elle n'est pas jolie, mais douce et timide.
Nous la ramenâmes chez elle et nous voici bientôt dans la cour de l'hôtel de Luynes, au milieu de deux haies de carrosses. C'est à présent comme qui dirait la cour de France sous l'ancien régime. M™® de Luynes nous reçoit avec une obligeance aimable qui avait l'air de résulter d'une plus ancienne connaissance : le salon était rempli et resplendissant. Matthieu s'approche, s'empresse, me présente à M°^ de Chevreuse qui est délicieuse, gracieuse, prévenante, toute jeune, et qui fait des amitiés à Laure. Elle plait beaucoup, Laurette ! La maussade Hortense est aussi bien pour nous qu'elle peut l'être ; M"« Caroline de Montmorency aussi. Arrivent encore une foule de grandes dames, M°»*» de Chatillon », Bouille 3, Choiseul 4 , de Mati-
I. Le comte Louis de Narbonne avait deux filles : Amable-Louise Françoise, qui épousa en 1806 le marquis d^Almeyda-Branco de Sobral, et Marie-Adélaîde-Gharlotte, qui épousa en 1809 le comte de Rambuteau, le futur préfet de la Seine sous Louis-Philippe.
a. Adrienne-Émilie-Félicité de la Baume le Blanc de la Vallière, duchesse de Ghâtillon (?-i8ia).
3. Anne-Marie-Robertine-Hélëne-Joséphine Walsh de Serrant, marquise de Bouille (?-i895), belle-fille du Bouille de Varennes, plus tard dame du palais de Joséphine et de Marie-Louise.
4. Marie-Stéphanie de Ghoiseal-StainylUe, nièce du ministre de
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gnon I, de Serans, de Mortemart >, une masse de ces beaux noms. Matthieu nous présente au gros duc de Luynes ^ : son fils sera comme lui. La princesse Dolgorouki 4 arrive couverte de diamants, la princesse Galitzine 5, M*"* de Visconti ^, lady Elisabeth Forster 7, Adrien de Mun, M. de Breteuil 8, cela devient de plus
Louis XV, mariée en 1778 à Claude-Antoine.... de Ghoiseui-Beaupré, auquel elle apporta le duché de son oncle, comme il a été dit plus haut.
I. Angélique-Elisabeth le Tonnelier de Breteuil, fille du ministre, mariée en 177a à Louis-Charles- Auguste Gouyon de Matignon, qui Pavait laissée veuve au bout de quelques mois.
a. Éléonore de Montmorency, marquise de Mortemart, plus tard dame du palais des deux impératrices.
3- Louis-Joseph-Marie-Charles-Amable d^Albert, duc de Luynes (i 748-1807), membre de la Constituante, non émigré, sénateur en i8o3.
4. La princesse Dolgorouki, née Bariatinsky, était la personne la plus remarquable parmi les Russes alors à Paris. Elle aurait pu être agréable si elle avait voulu, mais ce n^était pas son goût. Ce n'était qu*en hésitant qu'elle faisait une prévenance : ce n'était qu'après avoir la certitude qu'elle trouverait ce qu'elle désirait qu'elle s'avançait gracieusement en vous tendant la main. Le prince Galitzine fit d'elle une caricature plaisantant son amour des bijoux.
5. Amélie de Schmettau, femme du prince Galitzine, ancien ambassadeur à Paris, économiste distingué. C'était une femme supérieure par son intelligence, son goût pour la philosophie et l'étendue de ses connaissances.
6. La duchesse d'Abrantès dit d'elle qu'elle était très belle, mais qu'elle avait les bras inégaux. Elle était arrivée i Paris sous le Directoire comme femme de l'ambassadeur de la république cisalpine. EUe eut le bon esprit de ne prendre des modes grecques que ce qui était seyant, c L'amour que lui portait Berthier en faisait une personne historique. »
7. Lady Elisabeth Forster, sœur du duc de Bristol, femme en secondes noces du duc de Devonshire (Voir M^* Réeamier et les amis de sa Jeanesse)* La première duchesse de Devonshire avait écrit un roman, La Sylphide on Vange gardien^ traduit par M*» de Montolieu (Lausanne, Luquiens, 1796, in-i3).
8. Le baron de Breteuil (i 733-1807), ministre de la maison du roi sous
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en plus beau. Mp^ de Laval se met au biribi et m'engage à y jouer : je refuse avec effroi. W^ de Luynes nous invite tout de suite au bal qu'elle donne à la micarême. Le premier salon où était le biribi se remplit tellement qu'on étouffe ; les jeunes femmes ne jouent pas et la conversation est toute divisée en petits pelotons dont quelques lambeaux m'amusent. Le talent de M*^ Duchesnois occupe beaucoup Paris.
Dans le salon à côté s'arrangent des whists, mon mari joue avec M. de Narbonne et des princes étoiles : plus loin, dans un autre petit salon, on joue au creps. Enfin, à la grande satisfaction deLaure,M°^« de Luynes nous propose d'aller manger des glaces dans le salon d'entrée; M"" de Chevreuse et Matthieu s'occupent de nous. Imagine-toi une table de trente couverts couverte de glaces de toutes les espèces, de gâteaux, de gelées, de jambons, de riz au lait ; c'était magnifiquement bon. Je me suis bien amusée, j'ai beaucoup causé avec Matthieu : je me retirai la première à cause de Laure et renvoyai le carrosse à mon mari. Voilà une esquisse de cette grande société, mais point de Talleyrand !
Hier je me trouvai aussi à mon aise au milieu de ce grand rassemblement que dans une assemblée à Genève ^ M, de Narbonne prétend que, ne pouvant nous trouver chez nous, il sera forcé de nous donner
Louis XVI, passa à Soleure et à Hambourg la période de la Révolution et du Directoire et rentra en France en iSoa.
I. En tant que citoyenne du pays de Vaud, M"** d'Ariens ne peut se défendre d'être malicieuse à Tégard de Genève.
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rendez-Tooa sur quelque place publique. J« lui dis que j*«cceptais le rendez-vous eu lui insiuuaiit que je savais que ce n'était là qu'une phrase. Je causai longtemps avec la princesse Dolgorouki et liai conversation en admirant ses diamants : elle hait les fêtes et, dans un salon, sait très bien réunir un cercle autour d'elle. Lady Forster est fort goûtée ici ; il est vrai que rien ne sied autant aux femmes que ce mélange de grâce anglaise et de charme français : les hommes surtout l'aiment à la folie.
Ce mardi [8 mars].
Nous avons été voir le beau magasin de meubles de Lignereux > : c'est une réunion des choses du meilleur goût, des pendules délicieuses, beaucoup de glaces à la psyché, des tables, des garnitures de salon, mais on ne peut rien y acheter : du moins, chez Lignereux et chez Vaucher >, on peut se chauffer comme en Angleterre.
Nous revînmes à l'hôtel et ce Ait un jour de repos complet, de douce paresse. Théophile dîna avec nous, il souffrait, son âme est triste, son corps afllaissé, mais son esprit reste toujours aimable ; il inspire le désir de le soigner, de le rendre heureux. Le maître de musique de Laure lui a offert des billets de bal, on lui en
I. Lignereux, marcband de carioaités, rue Vivieime. a. Vaucher, Dupasquier et O*, marchands de toilea peintest rue de Ghoiseul.
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avait remis pour ses écolières : la petite personne a refusé ayant même de m*en parler. Je jouis de lui voir ce tact qui influe tant sur la conduite des femmes ; ce bal est pourtant un superbe bal, mais celui de M"^ de Luynes S où nous sommes invités par elle-même, et celui de M°^ Récamier nous aufiisent bien. Les deux partis qui se forment, l'armée Duchesnois et l'armée Georges ^, sont toujours aussi acharnés. Digne motif pour les Parisiens de déployer de l'énergie et du dévouement ! Quelle nation I
Don Antonio est rentré hier je ne sais de chez qui, mais si absorbé et chagrin que cela m'a fort tourmentée. Théophile était encore là. Je me tiens à quatre, quand je le vois comme cela, pour ne pas recommencer ce que j'ai fait jusqpi'ici: payer de ce que j'ai et oublier le tourment qui vient après. L'autre jour il m'engageaà acheter un élégant et très riche bonnet plutôt qu'un tout simple que j'avais choisi, car il aime beaucoup que je sois bien mise ; je me suis bien arrangée et Liture aussi; il en est content»
I. M"* de Luynesi t à qui on ne Toyait jamais de chapeau, » mais bien une espèce de bonnet, était une femme de Pesprit le plus cultiyé et le plus original. Elle ayait un goût particulier pour IHmprimerie, ayait installé une presse dans son chftteau de Dampierre, et imprimait ellemême des ouvrages dont les exemplaires sont fort recherchés aujourd'hui.
9. La lutte, commencée dès le début de janrier, s'envenimait : les journaux, les feuilletons de GeoflRroy, passionnaient Topinion. Une caricature du temps représente les deux actrices poussées Tune vers l'autre au milieu d'un parterre d'oies et de dindons qui crient.
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Ce mercredi 9 mars.
Les nuages se dissipent, puis se rassemblent : je crois quelquefois que les nerfs sont trop tendus. Oui, avec le meilleur des hommes une femme a occasion d*exercer sa patience et sa douceur. G* est à acquérir ces deux qualités qu'elle doit s'appliquer !
Nous eûmes hier la visite de M. de la Porterie : il est impossible de dire combien il m'a paru désagréable et peu obligeant; il semblait qu'il était en peine de devoir faire quelque chose pour nous. J'aurais voulu le rassurer, car vraiment nous avons plus de choses en train, plus de gens à voir que nous n'avons de temps. Je l'ai trouvé frondeur, ayant de petites notions, de fausses anecdotes sur les gens en place ; mécontent de la classe au-dessus de lui, un léger ton de petit-maltre < et pas un mot sur ceux qui l'ont comblé.
M"« Récamier nous a envoyé hier sa loge à l'Opéra pour voir jouer Armide; c'est un spectacle complet, les danses sont délicieuses, la musique belle, les décorations variées. Il y avait pour le rôle de Renaud un nouvel acteur qui a été fort encouragé et applaudi. Je trouve que nulle part on ne peut aussi bien juger
I. Petit-maître* épithète qui avait remplacé celle de muscadin ou d^incroyable : c Espèce d^hommes, dit Mercier dans son Nouceau Paris t occupés d^une parure élégante ou ridicule et qu'un coup de tambour métamorphose en femmes. »
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les Français qu'au spectacle : c'est là où leur caractère frivole se déploie le mieux; le tapage des théâtres anglais a un tout autre caractère.
J'ai bien des choses à faire aujourd'hui. Laure ne donne pas assez d'attention aux leçons de Rigel qui est vraiment un maître exigeant, mais excellent ; je crains que ce mois de leçons n'efface pas les mauvais principes et ne lui donne pas ce certain style musical qu'on n'acquiert jamais avec nos maîtres de Lausanne.
J'ai été passer une heure chez M""« de Laval : elle est véritablement obligeante et bienveillante pour nous ; j'y ai trouvé M. de Narbonne ^ qui faisait son doigt de cour du matin, puis il est parti en cabriolet pour visiter toutes les belles ; quelle existence que la sienne!
M"^* de Laval travaille énormément : elle brode une très belle robe au tambour. Un monsieur qui se rappelait de moi et de Montchoisy s'est fait nommer ; c'est M. Leister qui vint chercher Matthieu pour le faire rentrer en France ^. Il a causé trop pour mon plaisir, les Français sont bavards. Le procès de M"*« Davaux occupe beaucoup la société à laquelle elle tient par son mari. On lit les mémoires de M. Davaux : il traite mal M. de Ségur 3, il rappelle les imprudences de
1. Pendant ce temps, M»' de Narbonne vivait avec sa belle-mère à Trieste, où celle-ci avait accompagné Mesdames de France.
2. Matthieu de Montmorency, dont, en 179a, M"»« de Staël avait sauvé la tête, comme d'ailleurs celle de Jaucourt, était rentré en France après le 9 thermidor.
3. Il s'agit de Joseph-Alexandre, vicomte de Ségup (i756-i8o5), qui, sous le nom de Ségur cadety ût jouer plusieurs pièces de théâtre sous
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M"** Daranx: imprudences, à Paris ce n'est qne cela dans le monde moral. Puis après leCiode civil, M. Lester a commencé le chapitre romans. M*>*de Lujmes est arri- Tée et je me suis amusée un instant de ses anecdotes de société, des histoires de son bal, des commentaires sur les personnes admises, désirées, et sur celles qoi arrachent les invitations. Toute cette causerie était drôle pour moi qui suis si agréablement accueillie dans cette famille. En rentrant, je me mets à écrire : on frappe : une espèce de monsieur s'approche, habits gris, chevaux noirs à la Titus, petite mine : «Vous ne me Irecotttaissez pas? --^ Non. » — Il embrasse mon mari, «c Je n'ai point oublié, dit-il, Thospitalité <;ue vous M'aVeé donnée à Montcfaoisy I » C'est le reconnaissant, mais bien ennuyeux Clément ; une heure de questions oiseuses, un petit parlage qui essouffle : je voudrais que Ce fussent les ennuyeux qui fussent ingrats I
Ce Jeudi matin 10 mars.
Après dîner, nous avons causé tout paisiblement auprès du feu, puis fait une petite toilette pour aller se faire écrire dans les maisons où nous sommes invités. Matthieu est entré et nous avons passé enfin une demi-
le Directoire et le Consulat. Il ne se rallia point à Napoléon, 'et qnand son frère devint maître des cérémonies de la cour impériale, il se fit annoncer un jour dans une maison amie en ces termes : Ségur sans cérémonie.
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h«ure ensemble. Je snis bien sûre qu'à la fili de toutes ses journées consacrées à des occupations charitables et utiles à l'humanité, il est plus heureux que les autres hommes^ dont la première et dernière pensée est de s'amuser, de jouir, d'intriguer et de courir. Matthieu est associé à toutes les institutions moralement utiles ; il les 'suit, il a .des amis éclairés qui le chérissent : il n'y a de trop dans sa vie que les petites pratiques de sa t^eligion, les maigres, les pénitences ^ : il ne va jamais au spectacle et ne parait qu'un moment au bal quand c'est chez M°^ de Luyûes ; il ne blâme jamais, il est fidèle à ses amis, c'est un homme excellent.
De là nous fûmes chez M^ Récamier. On nous introduisit dans ce salon qui a fait courir tout Paris cet été. Elle était dans sa chambre : elle avait conmiencé sa toilette et, pour ne pas nous laisser seuls, elle parut les cheveux épars, avec sa robe du matin, belle plus qu'il n'est possible de le dire, sans rouge du tout >, les cheveux rejetés en arrière. Sa taille est d'une soufdesse, ses bras si ronds, si gracieux, son regard si doux! En vérité elle est charmante. Elle fit mille caresses à Laure, qui en est toute fière. Nous ne restâmes pas longtemps et continuâmes nos visites. Le temps était si affreux que je préférai rentrer, prendre du thé et me
X. U est superflu de rappeler que Constance de Gazenove, comme tous les siens, professait le culte réformé.
9. Les femmes se serraient encore à cette date de irouge : elles l^bandonnèrent en i8o4t pour le laisser aux hommes : dès lors, elles ne se servirent plus que de blanc : c*est ce qu'on appelait une figure A la Psyché, diaprés le tableau de Gérard.
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déshabiller pendant que mon mari allait chez le ministre qui recevait « in fiocchi d. Pour moi, je n'ai pas voulu y retourner, cette pécorine ' me déplaît trop. M°^ de Jaucourt ^ s'abaisse en lui faisant une cour assidue.
Tout ce tripot est bien immoral : cet éyéque qui a rompu ses vœux, qui s'est marié avec une femme notée pour sa vie passée ; puis une grande dame divorcée d'un mari très estimé et malheureuse épouse d'un autre'.... On assure que Bonaparte veut qu'on se marie ; que ne feront pas les Français pour lui plaire!
Ce vendredi matin {ii mars].
Nous avons passé hier très agréablement une partie de la matinée : nous allâmes prendre Matthieu à son hospice de la rue des Saints-Pères, où il y a une fondation pour les jeunes filles et un établissement de soupe. Puis nous allâmes aux sourds-muets avec lui. Il nous mena dans leurs ateliers de menuiserie, à l'im-
I. M»» de Talleyrand
a. Charlotte de Bontemps, femme divorcée du comte (futur duc) de la Châtre, remariée au comte (futur marquis) de Jaucourt, Tami et le confident de Talleyrand, ministre sous la Restauration.
3. Ceci ne saurait s'appliquer à M"" de Jaucourt, dont le second mariage fut parfaitement heureux. Il s'agit peut-être d'Aimée de Coigny divorcée d'avec le duc de Fleury, et dont le second divorce avec M. de Montrond était assez récent (a^ mars i8oa). L'épithète de « mari très estimé » conviendrait en ce cas au duc de Fleury, et non certes à Montrond.
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primerie et dans un grand corridor où des élèyes lui écrivaient des mots sur l'ardoise aux questions ; d'autres jouaient aux dominos. Il y en a dont la physionomie est très intelligente ; la salle de réfectoire est très grande. En Angleterre, tout serait chauffé et propre : les Français sont sales, et rien n'est chez eux complet ni confortable. Nous causâmes avec l'abbé Sicard : Massieu est malade ; le Bordelais et lui sont les plus instruits et les plus heureux.
Notre aimable conducteur nous mena ensuite chez les gardiens du sauvage de l'Aveyron S dont M. Itard,
I Voir BoNNATBRRB, Noticc historique sur le sauçage de VAçeyron (Paris, an VIII). Voir aussi : Rodolphe ^ ou le sauvage de VAçeyron^ par Mbybr, auteur des extraits d^Heryey, Paris, 1800, in-i8.
Vers la fin du xviii* siècle, on signala dans la forêt de Lacaune (Tarn) un petit sauvage errant nu et ramassant des glands ou des pommes de terre. Pris une première fois, il s^échappa, mais se laissa reprendre à Saint-Sernin. Amené à Rodez et confié au citoyen Bonnaterre, professeur d^histoire naturelle, il mangeait indijSéremment la viande crue ou cuite, présentait des traces de violences au cou, flairait les aliments qu^on lui apportait et marchait à quatre pattes. Le docteur Bounaterre le mena à Paris, où sa venue excita une très vive curiosité. Il fut remis aux soins du docteur Itard, médecin des sourds-muets, qui entreprit son éducation.
Le rapport qu^il établit au bout de plus de cinq années d'observations est fort curieux. Il est précédé d'une lettre de M. Dacier, secrétaire perpétuel de la classe d'histoire à FInstitut, au ministre de Tintérieur (19 novembre 1806), dans laquelle sont loués et préconisés les procédés employés par le docteur Itard pour éveiller l'intelligence et les fonctions affectives de son sujet.
La tflche était particulièrement ardue : un exemple le prouvera. Ce que c Victor » appréciait le plus était le lait. Plus de deux ans après son arrivée à Paris, il pouvait prononcer ce mot, mais le répétait comme un exercice préparatoire avant de prendre son repas, sans comprendre qu'il lui suffisait de dire « lait » pour qu'on lui en apportât, lorsque intentionnellement on retardait son déjeuner. Il apprit avec
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médecin des sourds-mnets ', a entrepris de développer quelques facultés. Matthieu ne Tayait pas vu depuis six mois et voulait observer ses progrès. Nous le trouvâmes à dîner : cette occupation lui plaît. Il est doux et capable d^affection pour sa bonne. On est parvenu à lui apprendre à manger avec une fourchette et une cuiller, à ne plus se traîner ni à se cacher sous les lits; il s'habille avec soin, range sa chambre, mais Textrême mobilité de ses nerfs indique qu'il a été fort ei&ayé et maltraité. Il a des cicatrices sur tout le corps et celle du cou prouve qu'on a voulu le tuer. Je crois que c'est un malheureux enfant échappé aux révolutionnaires qui brûlaient et pillaient les châteaux, qui s'est traîné dans les forêts et y a vécu de racines et de fruits verts : c'est encore ce qu'il aime le mieux. Il prononce les mots lait et Dieu : sa bonne gardienne l'aime tendrement. U se plaît à manger de la neige : l'aspect de la campagne, des arbres, le met dans un état violent d'agitation. Il craint beaucoup les sourds et muets parce que, quand il était au milieu d'eux, il en était fort tourmenté.
peine les voyelles, excepté O et A, mais les mots indiquant les rapports des choses lui échappèrent longtemps. Le docteur Itard explique comment il parvint, avec des cartons sur lesquels 11 écrivit le mot f fçrand » et le mot t petit » et en lui faisant recouvrir de la main des livres de formats très dijQTérents, à lui faire saisir la valeur de ces termes de comparaison. Enfin ses facultés affectives parurent se développer avec Page et il témoigna pour son professeur et pour sa gouvernante, M»» Guérin, une vraie prédilection. Toutefois, dès qu'il le pouvait, il s'échappait. Il mourut jeune, à Paris.
I. Jean-Marie-Gaspard Itard (1774-1858), médecin de Ilnstitut des sourds-muets depuis 1800.
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Nous sommes rentrés dîner, nous habiller et remonter en voiture pour aller chez M"^ Billy. M»" Doxat, en grande parure, a chanté avec Martin : elle a une belle Yoix mais qui, comme sa figure, est dépourvue de sensibilité. Martin a une voix flexible, agréable, mais en vérité c'est plutôt des grimaces et des petites notes que du chant. Tous les airs sont les mêmes avec cette manière. On se brisa les mains à force d'applaudir un air de sa composition, le plus ridicule du monde. Deux duos de la Tcmte Aurore furent seuls complètement jolis. Les femmes sont jolies, élégantes, mais nulles, nulles à l'excès. Les hommes n'ont pas grand'chose à dire; il y avait le général Dur oc, Junot le commandant de Paris; des whists, des bouillottes; ah I quelle différence avec la société de M>^ Gautier I C'est au moins de la conversation et l'on y apprend quelque chose. M. Desportes > et le jeune d'Eccle-
I. U t'agit de Félix Desportes, résident de France à Grenèye pendant la période révolutionnaire ; il fut, au printemps de 1798, le principal artisan de la réunion de Grenère à la France. H s'occupa aussi à la même époque du pays de Vaud, dont il désirait joindre i;ne partie au nouveau département firançais du Léman. Ses intrigues nombreuses n'aboutirent pas, mais elles créèrent cependant un parti français dans les districts vaudois les plus rapprochés de ce département. En 1803, il y eut encore des intrigues du même genre, mais elles Airent surtout l'œuvre du général Turreau, qui occupait le Valais. Elles ne réussirent pas davantage. Après avoir quitté Genève le a3 septembre 1798, Desportes fut successivement ministre de France à Gassel, secrétaire général du ministère de Tintérieur, préfet du Haut-Rhin et proscrit en i8i5. Ayant obtenu, en 1819, rautorisation de rentrer en France, il fut, en 1890, nommé député du département du Haut-Rhin. Il écrivit un ouvrage intitulé Parallèle des constitutions d'Angleterre, des États-Unis et de Oenèçe, Rien aux archives de Genève n'a trait au rôle que men-
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peine les voyelles, excepté O et A, mais les mots indiquant les rapports des choses lui échappèrent longtemps. Le docteur Itard explique comment il parvint, avec des cartons sur lesquels 11 écrivit le mot f fçrand » et le mot t petit » et en lui faisant recouvrir de la main des livres de formats très différents, à lui faire saisir la valeur de ces termes de comparaison. Enfin ses facultés affectives parurent se développer avec Page et il témoigna pour son professeur et pour sa gouvernante, M»» Guérin, une vraie prédilection. Toutefois, dès qu'il le pouvait, il s^échappait. Il mourut jeune, à Paris.
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Nous sommes rentrés dîner, nous habiller et remonter en voiture pom:* aller chez M"^ Billy. M»" Doxat, en grande parure, a chanté avec Martin : elle a une belle Yoix mais qui, comme sa figure, est dépourvue de sensibilité. Martin a une voix flexible, agréable, mais en vérité c'est plutôt des grimaces et des petites xiotes que du chant. Tous les airs sont les mêmes avec oette manière. On se brisa les mains à force d'applaudir tin air de sa composition, le plus ridicule du monde. T)eux duos de la Tcmte Aurore furent seuls complè- -tement jolis. Les femmes sont jolies, élégantes, mais nulles, nulles à l'excès. Les hommes n'ont pas grand'chose à dire; il y avait le général Duroc, Junot le eommandant de Paris; des whists, des bouillottes; ah I quelle différence avec la société de M°^ Gautier I C'est au moins de la conversation et l'on y apprend quelque chose. M. Desportes ' et le jeune d'Eccle-
I. U t'agit de Félix Desportes, résident de France à Génère pendant la période révolutionnaire ; il fut, au printemps de 1798, le principal artisan de la réunion de Genève à la France. Il s'occupa aussi à la même époque du pays de Vaud, dont il désirait joindre une partie au nouveau département français du Léman. Ses intrigues nombreuses n'aboutirent pas, mais elles créèrent cependant un parti français dans les districts vaudois les plus rapprochés de ce département. En i8oa, il y eut encore des intrigues du même genre, mais elles Airent surtout l'œuvre du général Turreau, qui occupait le Valais. Elles ne réussirent pas davantage. Après avoir quitté Genève le a3 septembre 1798, Desportes fut successivement ministre de France à Gassel, secrétaire général du ministère de Tintérieur, préfet du Haut-Rhin et proscrit en i8i5. Ayant obtenu, en 1819, Tautorisation de rentrer en France, il fut, en 1890, nommé député du département du Haut-Rhin. Il écrivit un ouvrage intitulé Parallèle des constitutions d'Angleterre, des États-Unis et de Oenèçe, Rien aux archives de Grcnève n'a trait au rôle que men-
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médecin des sourds-muets ', a entrepris de développer quelques facultés. Matthieu ne l'ayait pas tu depuis six mois et voulait observer ses progrès. Nous le trouvâmes à dîner : cette occupation lui plaît. Il est doux et capable d'affection pour sa bonne. On est parvenu à lui apprendre à manger avec une fourchette et une cuiller, à ne plus se traîner ni à se cacher sous les lits; il s'habille avec soin, range sa chambre, mais Textrême mobilité de ses nerfs indique qu'il a été fort effrayé et maltraité. Il a des cicatrices sur tout le corps et celle du cou prouve qu'on a voulu le tuer. Je crois que c'est un malheureux enfant échappé aux révolutionnaires qui brûlaient et pillaient les châteaux, qui s'est traîné dans les forêts et y a vécu de racines et de fruits verts : c'est encore ce qu'il aime le mieux. Il prononce les mots lait et Dieu : sa bonne gardienne Faime tendrement. Il se plaît à manger de la neige : l'aspect de la campagne, des arbres, le met dans un état violent d'agitation. Il craint beaucoup les sourds et muets parce que, quand il était au milieu d'eux, il en était fort tourmenté.
peine les voyelles, excepté O et A, mais les mots indiquant les rapports des choses lui échappèrent longtemps. Le docteur Itard explique comment il parvint, avec des cartons sur lesquels 11 écrivit le mot f fçrand » et le mot t petit » et en lui faisant recouvrir de la main des livres de formats très différents, à lui faire saisir la valeur de ces termes de comparaison. Enfin ses facultés affectives parurent se développer avec Page et il témoigna pour son professeur et pour sa gouvernante, M»« Guérin, une vraie prédilection. Toutefois, dès qu'il le pouvait, il s^échappait. Il mourut jeune, à Paris.
I. Jean-Marie-Gaspard Itard (i774-i858), médecin de llnstitut des sourds-muets depuis 1800.
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Nous sommes rentrés dîner, nous habiller et remonter en voiture pour aller chez M"^ Billy. M»" Doxat, en grande parure, a chanté avec Martin : elle a une belle Toix mais qui, comme sa figure, est dépourvue de sensibilité. Martin a une voix flexible, agréable, xnais en vérité c'est plutôt des grimaces et des petites notes que du chant. Tous les airs sont les mêmes avec cette manière. On se brisa les mains à force d'applaudir un air de sa composition, le plus ridicule du monde. Deux duos de la Ternie Aurore furent seuls complètement jolis. Les femmes sont jolies, élégantes, mais nulles, nulles à l'excès. Les hommes n'ont pas grand'chose à dire; il y avait le général Dur oc, Junot le commandant de Paris; des whists, des bouillottes; ah I quelle différence avec la société de M°^ Gautier I C'est au moins de la conversation et l'on y apprend quelque chose. M. Desportes ' et le jeune d'Eccle-
I. Il t^agit de Félix Desportes, résident de France à Génère pendant la période révolutionnaire ; il fut, au printemps de 1798, le principal artisan de la réunion de Genève à la France. Il s'occupa aussi à la même époque du pays de Vaud, dont il désirait joindre une partie au nouveau département français du Léman. Ses intrigues nombreuses n^aboutirent pas, mais elles créèrent cependant un parti français dans les districts vaudois les plus rapprochés de ce département. En i8oa, il y eut encore des intrigues du même genre, mais elles furent surtout l'œuvre du général Turreau, qui occupait le Valais. Elles ne réussirent pas davantage. Après avoir quitté Genève le a3 septembre 1798, Desportes fut successivement ministre de France à Gassel, secrétaire général du ministère de Tintérieur, préfet du Haut-Rhin et proscrit en i8i5. Ayant obtenu, en 1819, Tautorisation de rentrer en France, il fut, en 1890, nonmié député du département du Haut-Rhin. Il écrivit un ouvrage intitulé Parallèle des constitutions d' Angleterre, des États-Unis et de Qenèçe, Rien aux archives de Gronève n'a trait au rôle que men-
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médecin des sourds-muets ', a entrepris de développer quelques facultés. Matthieu ne l' avait pas yu depuis six mois et voulait observer ses progrès. Nous le trouvâmes à dîner : cette occupation lui plaît. Il est doux et capable d'affection pour sa bonne. On est parvenu à lui apprendre à manger avec une fourchette et une cuiller, à ne plus se traîner ni à se cacher sous les lits; il s'habille avec soin, range sa chambre, mais l'extrême mobilité de ses nerfs indique qu'il a été fort effrayé et maltraité. Il a des cicatrices sur tout le corps et celle du cou prouve qu'on a voulu le tuer. Je crois que c'est un malheureux enfant échappé aux révolutionnaires qui brûlaient et pillaient les châteaux, qui s'est traîné dans les forêts et y a vécu de racines et de fruits verts : c'est encore ce qu'il aime le mieux. Il prononce les mots lait et Dieu : sa bonne gardienne l'aime tendrement. Il se plaît à manger de la neige : l'aspect de la campagne, des arbres, le met dans un état violent d'agitation. Il craint beaucoup les sourds et muets parce que, quand il était au milieu d'eux, il en était fort tourmenté.
peine les voyelles, excepté O et A, mais les mots indiquant les rapports des choses lui échappèrent longtemps. Le docteur Itard explique comment il parvint, avec des cartons sur lesquels il écrivit le mot c grand » et le mot c petit » et en lui faisant recouvrir de la main des livres de formats très différents, à lui faire saisir la valeur de ces termes de comparaison. Enfin ses facultés affectives parurent se développer avec Page et il témoigna pour son professeur et pour sa gouvernante, M*» Guérin, une vraie prédilection. Toutefois, dès qu'il le pouvait, il s^échappait. Il mourut jeune, à Paris.
I. Jean-Marie-Gaspard Itard {ijj^-iSdS), médecin de l'Institut des sourds-muets depuis 1800.
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^oos sommes rentrés dîner, nous habiller et remonter* en voiture ponr aller chez M"»« Billy. M"»* Doxat. en grande parure, a chanté avec Martin : elle a une belle voix mais qui, comme sa figure, est dépourvue <3.e sensibilité. Martin a une Yoix flexible, agréable, iixa.is en vérité c'est plutôt des grimaces et des petites ^otes que du chant. Tous les airs sont les mêmes avec <^ette manière. On se brisa les mains à force d'applaudir Tin air de sa composition, le plus ridicule du monde. ^eux duos de la Tante Aurore fiirent seuls complétaient jolis. Les femmes sont jolies, élégantes, mais bulles, nulles à Texcès. Les hommes n'ont pas grandechose à dire; il y avait le général Dur oc, Junot le <2oiiimandant de Paris; des whists, des bouillottes; ^ I quelle différence avec la société de M°^ Gautier ! C'est au moins de la conversation et l'on y apprend î^olque chose. M. Desportes ' et le jeune d'Eccle-
* • U s^agit de Félix Desportes, résident de France à Genève pendant
^^ ï>ériode réYolationnaire ; U fut, au printemps de 1798, le principal
^t.isan de la réunion de Grenère à la France. Il s'occupa aussi à la
°*^^<ïie époque du pays de Vaud, dont il désirait joindre une partie au
^^Hireaa département firançais du Léman. Ses intrigues nombreuses
^ ^l>oiitirent pas, mais elles créèrent cependant un parti français dans
l^s districts vaudois les plus rapprochés de ce département. En 1803,
"• 'S' eut encore des intrigues du même genre, mais elles furent surtout
^^^^▼rc du générai Tnrreau, qui occupait le Valais. Elles ne réussirent
pa.» davantage. Après avoir quitté Genève le a3 septembre 1798, Des-
poTtes fut successivement ministre de France à Cassel, secrétaire
E^uéraldu ministère de Fintérieur, préfet du Ilaut-Rhin et proscrit en
^^i5. Ayant obtenu, en 1819, Fautorisation de rentrer en France, il fut,
c^ 1890, nommé député du département du Haut-Rhin. Il écrivit un
o^^rage intitulé Parallèle des constitutions d'Angleterre, des États-Unis
«t de Genève, Rien aux archives de Genève n'a trait au rôle que men-
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médecin des sourds-muets ', a entre{n*isde développer quelques facultés. Matthieu ne Fayait pas yu depuis six mois et voulait observer ses progrès. Nous le trouvâmes à dîner : cette occupation lui plaît. Il est doux et capable d'affection pour sa bonne. On est parvenu à lui apprendre à manger avec une fourchette et une cuiller, à ne plus se traîner ni à se cacher sous les lits; il s'habille avec soin, range sa chambre, mais l'extrême mobilité de ses nerfs indique qu'il a été fort eflfrayé et maltraité. Il a des cicatrices sur tout le corps et celle du cou prouve qu'on a voulu le tuer. Je crois que c'est un malheureux enfant échappé aux révolutionnaires qui brûlaient et pillaient les châteaux, qui s'est traîné dans les forêts et y a vécu de racines et de fruits verts : c'est encore ce qu'il aime le mieux. Il prononce les mots lait et Dieu : sa bonne gardienne l'aime tendrement. Il se plaît à manger de la neige : l'aspect de la campagne, des arbres, le met dans un état violent d'agitation. Il craint beaucoup les sourds et muets parce que, quand il était au milieu d'eux, il en était fort tourmenté.
peine les voyelles, excepté O et A, mais les mots indiquant les rapports des choses lui échappèrent longtemps. Le docteur Itard explique comment il parvint, avec des cartons sur lesquels il écrivit le mot c grand » et le mot c petit » et en lui faisant recouvrir de la main des livres de formats très différents, à lui faire saisir la valeur de ces termes de comparaison. Enfin ses facultés affectives parurent se développer avec Page et il témoigna pour son professeur et pour sa gouvernante, M*"* Guérin, une vraie prédilection. Toutefois, dès qu'il le pouvait, il s^échappait. Il mourut jeune, à Paris.
I. Jean-Marie-Gaspard Itard {ijj^-iSdS), médecin de llnstitut des sourds-muets depuis 1800.
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Noos sommes rentrés dîner, nous habiller et remonter en Toitore pom* aller chez M°»« Billy. M"*« Doxat, en grande parure, a chanté avec Martin : elle a une belle voix mais qui, comme sa figure, est dépourvue de sensibilité. Martin a une voix flexible, agréable, mais en vérité c'est plutôt des grimaces et des petites notes que du chant. Tous les airs sont les mêmes avec cette manière. On se brisa les mains à force d'applaudir un air de sa composition, le plus ridicule du monde. Deux duos de la Tante Aurore furent seuls complètement jolis. Les femmes sont jolies, élégantes, mais nulles, nulles à Fexcès. Les hommes n*ont pas grand*chose à dire; il y avait le général Duroc, Junot le conmiandant de Paris; des v^hists, des bouillottes; ah I quelle difiérence avec la société de M°^ Gautier I C'est au moins de la conversation et Ton y apprend quelque chose. M. Desportes < et le jeune d'Eccle-
1. Il s*agit de Félix Desportes, résident de France à Genèye pendant la période révolationnaire ; il fut, au printemps de 1798, le principal artisan de la réunion de GenèYe à la France. H s'occupa aussi à la même époque du pays de Vaud, dont il désirait joindre nne partie au nouyeau département firançais du Léman. Ses intrigues nombreuses n^aboutirent pas, mais elles créèrent cependant un parti français dans les districts vaudois les plus rapprochés de ce département. En i8oa, il y eut encore des intrigues du même genre, mais elles ftirent surtout l'œuvre du général Turreau, qui occupait le Valais. Elles ne réussirent pas davantage. Après avoir quitté Genève le a3 septembre 1798, Desportes fut successivement ministre de France à Gassel, secrétaire général du ministère de l'intérieur, préfet du Haut-Rhin et proscrit en i8i5. Ayant obtenu, en 1819, Tautorisation de rentrer en France, il fut, en 1890, nommé député du département du Haut-Rhin. Il écrivit un ouvrage intitulé Parallèle des constitutions d* Angleterre ^ des États-Unis et de Genèçe. Rien aux archives de Genève n'a trait au rôle que men-
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pens I y vinrent. Je fîis indignée de ce qa'il sentait la pipe : je m'en Tais tâcher de le faire inviter an bal de M"^ de Luynes, pour jeudi.
J'ai encore ce soir une soirée chez M°^ Yan Berg avec les mêmes individus; je voudrais déjà en être revenue. M"^ Smith était dans son lit, elle est gentille et bon enfant. M""^ Pillouïs est très douce et obligeante aussi, mais pourtant, en dernière analyse, réunie en masse, cette société est insipide.
Le goût, la recherche qui régnent dans les appartements de Paris est au delà de ce que je croyais possible. C'est charmant à voir ; les femmes ont l'air de divinités, au moins dans les maisons de cette classe qui gagne et dépense. Qiez les ci-devant grands seigneurs on voit des restes de leur ancienne magnificence : de vastes appartements d'enfilade, des dorures : quelques chambres ou cabinets sont remeublés à la moderne. Les lits sont particulièrement arrangés, élégants et bien drapés ; partout de belles pendules, des candélabres, des figures d'albâtre. Je m'amusai à examiner tout cela chez Billy, mes oreilles n'étant que rarement intéressées. Il est très obligeant et très bon enfant. Il est à la
lionne un peu plus loin M"* d'Ariens, et que sans doute U s'attribuait sans mandat, à Tépoque qui nous occupe. (Ces renseignements sont dus à l'extrême obligeance de MM. Fazy, conseiller d'État, E. Mottaz, ou tirés du dictionnaire manuscrit de M. Louis Sordet, ancien archiviste d'État à Genève.)
I. D'Ëcclepens, qui épousa une demoiselle Tronchin, habitait à Lausanne, tout près de Chaumière, la demeure de M** de Gharrîère de Bavois et de Rosalie de Constant. Les d'Ëcclepens sont la branche cadette de la famille de Gingins-La Sarraz.
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mode de servir du punch en même temps que du thé et des gâteaux, à onze heures. En Angleterre, je n'ai pas seulement senti le punch, et en France on en sert partout.
Samedi [12 mars].
Nous avons fait assez de choses. MM. Desportes et d'Ecclepens sont venus nous voir à midi. Le premier voudrait être présenté au ministre des relations : il a montré une requête sur laquelle mon mari lui a fait une observation qui ne Ta pas persuadé. Il croit qu'il est facile d'arriver, d'occuper, de convaincre i. Tout cela est difficile ici. Le jeune d'Ecclepens n'est pas très dégagé non plus : il a de la réserve et de la froideur dans les manières, mais j'aime assez cela. Nous avons causé Genève et Lausanne.
Matthieu et Elisa sont entrés : ils ont fait une reconnaissance avec nos Suisses : une présentation chez M™« de Luynes en est le résultat.
I. Le 19 février i8o3, le Premier Consul avait rendu un acte de médiation pour terminer les différends des cantons suisses. Un nouveau pacte fédératif était imposé à la Suisse et une constitution particulière était déterminée pour chaque canton. La France envoyait 3o,ooo hommes sur le territoire helvétique pour faire exécuter sa décision. L'acte de médiation Ait accepté avec plus ou moins de plaisir : néanmoins, les Vaudois, dont le pays gagnait à cet acte l'indépendance définitive et la qualité de canton, étaient en majorité amis du Premier Consul et le parti de l'ancien ordre de choses on de la domination bernoise était peu considérable.
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Nous avons été au Jardin des plantes, c'est-à-dire voir le cabinet d'histoire natarelle. Malgré ma disposition de trouver tout ici inférieur à l'Angleterre, je conviens que ce cabinet est plus riche, mieux classé, mieux soigné que ceux que j'ai vus à Londres. Les savants peuvent y acquérir de nouvelles connaissances. Le local est grand et beau, le directeur < est un homme bien qualifié pour la place qu'il occupe, bien pédant, bien verbeux dans ses démonstrations : c'est un moderne M. Pincé. « Nous açons acquis, dit-il (acquis veut dire volé), bien des choses rares et précieuses en Italie ! » Nous fûmes de là aux Gobelins et j'eus bien du plaisir à visiter cette belle manufacture. Mon mari alla ensuite avec ces messieurs voir la ménagerie : je revins poser Laure chez nous et allai de là chez M™* de Sorans qui m'attendait. Elle me conta des particularités de son existence passée et les chagrins dont sa vie fut cousue. Elle se plaint de M^ de Clermont, à présent ^me ^Q Talaru : elle me laissa une impression de tristesse qui me suivit au spectacle.
Je revins à cinq heures chez moi dîner et m'habiller. Puis nous remontons en voiture et allons à l'opéra du Vaudeville. Billy Van Berg avait procuré une loge à sa sœur Pillouïs et à sa mère : elle y mena ses deux fils aînés, bons et excellents enfants dont l'éducation est fort soignée. Ils ont l'air d'adorer leur mère qui certainement ne met aucune difl*érence entre eux et le cadet,
X. Est-ce Geofûroy Saint-Hilaire qui reçut lui-même les Tisiteuiv?
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qui est mignon. Elle se meurt, cette pauvre femme ; sa poitrine est affectée.
Pour revenir au spectacle, il fut charmant : Fanchon la {fielleuse est une pièce agréable et si bien jouée, d'un genre très neuf i. Je m'y amusai bien.
Dimanche matin i3 mars.
L'horizon politique est tout noir : le message du roi d'Angleterre à son Parlement semble décider la question 3. Les Anglais sont las de la violation des traités et des provocations. Ce matin l'ambassadeur lord Whitwor th est entré chez le Premier Consul avec un air de supériorité auquel il n'était pas préparé. Lord Whitworth est très grand, très bel homme : le Premier Consul est obligé de lever la tête pour le fixer, cela lui donne de l'irritation. Il osa invoquer Dieu pour punir la violation des traités, lui, Bonaparte ! et la foudre n'est pas tombée sur lui !
I. Cette pièce larmoyante, qui fit courir tout Paris, était de Bouilly et Pain.
a. Le message du roi d*Angleterre demandant à la nation de nouveaux subsides est du 8 mars : il Ait connu à Paris le 11 mars. Le i3, au bal chez M"« Bonaparte, le Premier Consul se laissa emporter à une yiolente explosion de colère contre Tambassadeur Whitworth : « Nous nous battrons dans quinze jours, » lui dit-il. Whitworth était très grand et très beau, « comme il convient à Fambassadeur d^une nation riche, prospère et impertinente. » Ce ne fut du reste que le 16 mai i8o3 que l'Angleterre captura nos vaisseaux marchands, mais la période de tension politique, comme nous dirions aujourd'hui, fut particoUèrement longue et pénible.
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Il est furieux de ce que les Anglais ont préyenu son projet de leur tomber dessus : tout n'était pas encore disposé lorsque le message du roi George a déjoué sesplans. Vers la fin de l'audience, Bonaparte > s'est un peu calmé et Ta terminée par des paroles conciliantes qui laissent encore de Tespoir, mais à Paris la consternation était chez tous les négociants.
Tu sais qu'il n'y a point de héros pour son valet de chambre; on apprend ici de curieuses anecdotes sur les Tuileries, sur le despotisme domestique et la grossièreté. Les basses adulations remplissent les gazettes et ne donnent aucune idée de la vérité. Quelle singulière nation ! on la déteste en masse, on aime les individus, cette gaieté, cette grâce, cette manière d'arranger la société, de prendre part à tout, de tirer parti de tout I
Lundi [14 mars].
Nous avons passé une heure hier chez M^ Delessert avant d'aller chez M™« de Luynes. Le salon était noir de vieilles dames et de l'inquiétude où l'on est sur la baisse des fonds. M"^® Gautier, cependant, trouva le moyen de parler d'autre chose. Camille Jordan^ puis Pictet, arrivèrent. Il y a des dames Grivel qui m'assiè-
I. « Bonaparte manque d^éducation et de formes, dit M-* de Rémusat (Mémoires, t. I, p. io5) : il semble quHl ait été irrévocablement destiné à vivre sous une tente, où tout est égal, ou sur un trône, où tout est permis. »
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gent de questions sur M™® de Montolieu et ses traductions I. On n'aime point son Théodore ni ses Quatre femmes à Paris. Après M""« Delessert, nous ramenons Laure chez nous. 11 était onze heures, nous allâmes à rhôtel de Luynes, où je trouvai aussi de Tinquiétude et de la préoccupation.
Les jeunes femmes ont l'air fatiguées de cette suite de bals et de veilles. M™® de Chevreuse a maigri, pâli dans ces huit jours. Je m'amuse de la variété des tableaux et des conversations légères et frivoles qui donnent bien une idée de ce qui remplit les têtes de ces merveilleuses. M"^« Hortense fut plus aimable qu'à l'ordinaire : Élisa était là, croyant que j'amènerais Laure ; mais elle se retira après les glaces. 11 y avait peu de princesses étrangères : milady Guningham 3, belle, modeste et agréable ; la folle duchesse de Gordon, qui se traîne à genoux devant tous les Bonaparte. Une fois présenté dans ces grandes maisons, on y peut retourner; elle arriva donc et se colla à la robe de jy|me (Je Talleyrand. C'étaient les seules appartenant à la nouvelle cour. M°*« de Vaudemont 3, M"»* Visconti,
1. M*"* de Montolieu avait notamment traduit le Robinson suisse de Wyss.
2. Lady Guningham, très belle, mais sans expression : son mari était fort laid, avec des dents excessives et un soupçon de bosse : la duchesse de Gordon disait de lui : c II ressemble à un comb (peigne), tout dents et tout dos. »
S. Louise- Auguste-Élisabeth-Golette de Montmorency-Logny (?-i853), veuve depuis 1803 de Joseph-Marie de Lorraine, prince de Vaudemont, frère cadet du prince de Lambesc. Parmi les nombreux portraits de cette célèbre amie de Talleyrand, le plus récemment publié et le plus piquant se brouve dans les Mémoires d? Aimée de Coignyy p. xa6.
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^met (Je Tarente *, de Matignon, de Narbonne *, de Choîseol, de Tourzel ', de Bouille, de Chatillon, de Mortemart et nne foule d'autres dont j'ai oublié les noms ; jeunes et jolies femmes, ou vieilles. Un biribi se jouait dans un salon, un creps dans l'autre, et le savant whist dans le cabinet. M. de Talleyrand avait Fair inquiet : il vint s'établir à côté de mon mari qui joue toujours avec MM. de Narbonne et Markoff. Le ministre se mit à cette partie. Plus, avec ces messieurs, on a Fair à Taise et froid, et plus ils sont gracieux. M. de Talleyrand fiit presque coquet avec mon mari. M"« Gautier me disait : « Quand on a dit : M. de Talleyrand a infiniment d'esprit, de grâce, de finesse, de goût et de connaissances, on n'a point assez dit. L'esprit de M. de Talleyrand est au-dessus de tous les esprits, mais son immoralité l'égale, dit-on. » Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il faut bien de la souplesse et de l'habileté pour se soutenir dans la place qu'il occupe ; lui, M. de Périgord, exposé aux grossières et brutales boutades de ce petit Corse, qui n'a des rois que le pouvoir et aucunement la noblesse des manières !
I. Louise-Emmanuelle de Ghâtillon (1766-1814)1 seconde femme de Gharles-Bretagne-Marie-Joseph de la Trémoille, duc de Thouars et prince de Tarente.
a. Il s^agit sans doute de Mademoiselle de Narbonne, puisque M"* de Narbonne était absente de Paris.
S. Louise-Joséphine de Croy d'Havre (ij^i83a)f veuve du marquis de Tourzel, tué à la chasse en ij86 sous les yeux de Louis XVI, fut nommée en août 1789 gouvernante des enfants de France, fit partie du voyage de Varennes, fUt emprisonnée sous la Terreur, fût exilée de Paris pendant une partie de FEmpire ; Louis XVIII la créa duchesse en 1816.
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^me de Talleyrand est impertinente; M™«« Yisconti et Lucchesini lui font la cour ; je me suis fait le plaisir de me tenir sur la réserve ; je ne sais pas pourquoi dimanche, chez M°*« de Luynes, tous les deux me regardaient beaucoup; peut-être, comme belle-sœur de Théophile, croyaient-ils que je leur ferais la cour ! Non et non! Le pauvre Théophile est réellement malade; j'en suis en peine, il a des chagrins < et je le vois s'affaisser. La présence de mon mari et son amitié sont douces à son cœur. J'ai été le voir ce matin.
Adrien de Mun est assez aimable pour moi. D'Ecclepens s'ennuya beaucoup dimanche, je crois.
Mercredi [16 mars].
Hier, nous avons couru les magasins, acheté de la musique, puis un papier pour le cabinet de Laure. Rien n'est comparable au goût, à la recherche dans les ameublements. Nous avons été chez un fameux bronzier dont l'hôtel est superbe et rempli de candélabres, de pendules, d'ornements de cheminée ; c'est délicieux. Imagine-toi que, me trouvant au milieu d'un salon, admirant à droite et à gauche, j'entends soudain une musique charmante ; je tourne la tête, ne vois au-
I. Il était en 8ouci au siget de son fils établi à Londres, qai peu après quitta PAngleterre avec sa fenune et sa jeune famille pour venir se fixer à Lausanne. U est certain aussi que Thorizon politique fort obscur avait de quoi Fassombrir.
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cnn instrument, et pourtant les sons venaient de tout près de moi. Cest un orgue des plus donx; il semble que plusieurs instruments sont en harmonie; en vérité, cette musique allait au cœur. Elle partait d'une superbe pendule posée sur un carré de bronze orné de figures antiques soutenues par des figures qui semblaient jouer de différents instruments; au-dessus est une statue d'Apollon. Laure était au troisième ciel, et moi je plaçais, en imagination, ce chef-d'œnvre du goût et de Tart dans un joli salon dont la vne serait celle de Montchoisy, par un beau clair de lune, et avec des êtres aimables et sensibles jouissant de cette surprise. Nous n'avons acheté qu'une simple petite pendule, analogue au reste de notre ménage. Après avoir bien couru Paris, mon mari nous mena dimanche chez un fameux restaurateur où il n'y a qu'à imaginer une gourmandise et vous êtes servi. Il y avait une foule de tables ; on arrive, on s'assied à deux ou trois couverts. Je fus étonnée du silence qui régnait dans cette salle. C'est que chacun craint d'être envoyé au Temple si on se permet une réflexion sur le moment présent.
Après un excellent dîner, nous ffïmes au petit théâtre de Montansier < : c'est là où se jette la plus mauvaise compagnie; nous n'y retournerons pas. Je
I. Aujourd'hui le théâtre du Palais-Royal. En février i8o3, la Montansier, la directrice, ne faisait pas de brillantes affaires : elle ftit même emprisonnée pour dettes. Pourtant le Sourd ou V auberge pleine était une pièce fort drôle. Voir une estampe de i8o3, intitulée le Foyer du théâtre du Palais-Royal.
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yis jouer le Sourd à merveille et je me confirmai dans ridée que Seigneur < avait joué le rôle de Dagoière comme un sot du mauvais et plat genre. Nous revînmes prendre du thé chez nous pendant que mon mari allait au salon de la Paix.
Ce matin, nous sommes allés voir la chanoinesse qui était venue deux jours de suite nous chercher. Nous l'avons trouvée avec d'Enezel. Auprès de son feu était un affreux graillon ; la cuisine ne réveille pas Fappétit et la chanoinesse n'est pas appétissante non plus ; elle a pourtant douze pensionnaires. On cause : elle me promet Constance de Sérenville; elle veut mener Laure au bal chez M"^ du Thon ^ ; deux bals en un jour, c'est trop.
Nous avons trouvé une loge aux Français de la part de M"® Haller : c'est une charmante politesse à faire aux étrangers. Nous avons vu jouer les Précepteurs ^ et les Deux frères 4. Gomme c'est joué, quel naturel ! Cette première pièce est mauvaise, mais les acteurs la font valoir. Je croyais voir mon Henri dans le rôle
1. M. de Seigneux était un des cousins de Constance, qui avait joué la même pièce à Lausanne.
2. Encore une famille d^Yverdon dont une branche était fixée à Paris. Adèle du Thon, fille du banquier de ce nom et de la dame dont il est question, née à Paris en 179a, composa plusieurs ouvrages, dont une notice sur M»« de Krûdener (Genève, in-8, 1827). Elle mourut en i8a8, après avoir épousé M. Desvignes.
3. Les Précepteurs, comédie posthume en cinq actes et en vers de Fabre dIÈglantine. Alexis et Miéville sont deux personnages de la pièce.
4. Les Deux Frères ou la Réconciliation, adaptation du célèbre drame allemand de Kotzebue.
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d'Alexis, sa passion pour Miéyille, son goût pour les chevaux ; enfin, je pleurais là où tout le monde riait.
et
Les Denx frères ont été aussi très bien joués. C'est surtout grâce à Taisance, à Tabsence de gestes ; quoi qu'on en dise, l'art comique forme le goût. Laure a un tact très fin, délicat : les choses communes, triviales, les mauvaises manières de s'énoncer, la choquent. Estce un bien ?
Nous allons encore courir ce matin. Je redoute un peu ce bal de demain : peut-être y serai-je comme dans un désert, car rien ne ressemble plus à la solitude qu'un monde où l'on va sans avoir envie de parler à personne. Matthieu n'y paraîtra pas, à cause da carême. Adrien n'a pas encore pu faire kver l'arrêt de son père et attend avec lui pour le ramener à Paris. M'"'' de Laval est dans l'angoisse sur la santé d'un de ses amis >. Matthieu est allé à la campagne pour éviter le bal chez ses parents.
Ce jeudi [ip mars].
Nous fûmes hier matin chez le libraire du Bray. Son
I. Jean de Vaisne (i^SS-iSoS), ancien collaborateur de Turgot : la duchesse d^Abrantës raconte dans ses Mémoires qu^à la fin de iSoo, elle déjeuna aux Tuileries avec M** de Vaisne, qui était fort en faveur auprès du Premier Consul et de sa femme. Bonaparte avait pour elle une f estime respectueuse. » De Vaisne fut conseiller d*État en 1800, malgré ses opinions royalistes, et membre de Tlnstitut lors de la réorganisation de i8o3.
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magasin n'est pas dans un grand emplacement et n'a pas Tair opulent ni bien fourni. De là nous retournâmes au Muséum, dans la galerie de peinture. Laure y prend beaucoup de goût pour les arts. Si nous avions plus de temps, ce séjour ici lui serait à ce point de vue très profitable. Revenues à Thôtel de Gastellane, nous dînons, nous nous habillons, nous allons faire une visite, puis passer la soirée chez M"* de Witt. M. et jyjme de la Salle, ci-devant la dam^ Vanderpol, y vinrent ; elle a beaucoup de plaisir à présenter M. de la Salle. C'est singulier que cette femme vraiment laide, sans considération personnelle, se fasse des intérêts partout et ait conduit un homme à l'épouser.
Pourquoi donc les cheveux ^ de Laure nous choqueraient-ils? Dans tous les tableaux, Vénus est peinte avec des cheveux d'une couleur plus ardente que ne le sont à présent ceux de Laure. Ne trouvez-vous pas ce rapprochement bien modeste ? Vous la retrouverez bien enfant, Laurette, mes chers amis. Ce matin, elle me disait : « J'espère bien arriver à Montchoisy avant Pâques pour teindre des œufs et les rouler dans les prés! »
I. Les miniatures de M"« d^Arlens, de son fils Henri et de Laure les représentent tous avec des cheveux allant de V « auburn » au blond vénitien. D'ailleurs le roux était toujours à la mode : on parlait encore des trente perruques de M** Tallien qui donnaient la gamme entière du blond, depuis le cendré jusqu'au roux.
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Vendredi matin [i8 mars].
Nous (Unâmes hier chez M"»» Delessert ; U y a toujours chez elle quelques hommes d'une bonne conversation. M"« Gautier, sans avoir de Taisance et de l'abandon dans Fesprit, a le talent de diriger celui des autres sur des sujets intéressants. La guerre est celui qui occupe tous les salons : les Français disent sur r Angleterre des absurdités qui me font sauter en l'air. On répète de cent manières la conversation de lord Whitworth et du Premier Consul, dimanche, au cercle de M."^ Bonaparte ; les uns disent d'une manière, les autres d'une autre ; on ai&rme que M. de Markoff ^ a fait le conciliateur, mais ce qui est très sûr, c'est que le Premier Consul écumait de rage de ce que la nation anglaise ne fléchissait pas devant lui.
L'étiquette est, chez M""® Bonaparte, plus sévère qu'elle n'était chez la reine. Comme toutes ces manières n'étaient pas d'habitude chez eux, ils font cent choses ridicules ; les préfets du palais » se croisent, se
I. Voir le rapport de Markoff à son gouyemement du 17 mars i8o3 (article cité de M. Albert Sorel). Le jeudi i:; mars, Whitworth avait écrit à Talleyrand pour lui dire qu'il discontinuerait ses visites aux Tuileries si on ne lui promettait pas qu^à Tavenir U n'aurait plus à subir des scènes pareilles aux précédentes.
a. Reichardt prétend que Bonaparte avait eu soin de choisir deux préfets du palais plus petits que lui.
i8 MARS i8o3. 97
contredisent ; les ci-deçant se pâment de rire des manières des ci-derrière et rien ne me divertit si bien que de les entendre sur ce chapitre-là.
Hier, il y avait à dîner un Anglais, un savant et un conseiller d'État. On causa politique, littérature, et la conversation de Suard ^ avec le Premier Consul sur les auteurs tragiques anciens et modernes fut racontée. M. Pieyre ^, auteur de VÉcole des bons pères, y vint aussi.
Nous nous retirâmes à huit heures pour la grande affaire de la toilette pour le bal, où nous allâmes à onze heures. Laure était très bien mise et jolie en vérité. D'abord, la cour était si remplie de voitures qu'on ne pouvait entrer sans qu'il en ressortît une file. Une fois arrivée dans la première salle, le coup d'œil me parut charmant. La foule était immense. M°^^ de Luynes nous fit avancer et me plaça avec les femmes
I. Suard, rentré en France après le i8 brumaire, attira bientôt les regards du Premier Consul : il fut appelé au secrétariat perpétuel de la deuxième classe de l'Institut qui représentait l'Académie française. Un entretien sur Tacite entre Napoléon et lui est fameux, c Tacite, dit le premier, devait prendre Tesprit de l'empire dont il se faisait l'historien et U y porta l'esprit de la république : moi aussi je voudrais la république, mais elle est impossible. » {Mémoires historiques sur laçie de M. Suard, par D. J. Garât, a vol. in-8, Paris, Belin, i8ao, t. II, p. 424.)
a. Pieyre avait fait représenter en 1789, à Nîmes et Montpellier, sa comédie de VÉcole des Pères. Représentée à Paris en 1787, elle eut un tel succès que Louis XVI lui iit don d'une épée en témoignage de satisfaction. U fut choisi par le duc d'Orléans comme précepteur du duc de Chartres. En i8o3, il avait déjà publié : les Amis d Vépreuçe (1788); le Garçon de cinquante ans (1800); et un grand nombre de pièces de circonstance.
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en robe à queue sur la banquette première et Laure sur la banquette de devant. M°^ Hortense amena Élisa près de Laure, mais comme la petite y était en fraude, on lui avait défendu de danser, à cause du carême; Matthieu ne le savait pas. Elle avait été voir habiller sa tante de Ghevreuse qui lui avait fait vite passer une robe et Tavait amenée au bal. A cause de cela, M°^ Hortense fit mettre Laure et Élisa au rang des mères, et nous voilà enfermées.
Beaucoup de glaces, de charmantes toilettes, les spectacles des danses les mieux exécutées nous amusèrent fort. Cependant, la prison, toute belle qu'elle fàt, me donnait de l'inquiétude : toutes les belles princesses, duchesses, ambassadrices étaiei^t là. M°^ de Ghevreuse était charmante, vêtue simplement, élégamment, dansant avec gentillesse et grâce, plus pour s'amuser que pour amuser les autres. M"* de Coigny * dansait une gavotte en perfection. Sur trente femmes en toilette de danseuses, douze au plus dansent, et
I. Fanny de Coigny, née le a8 juin i^i^S, mariée en i8o5 aa général Sébastian!, morte en couches en 1807 à Gonstantinople, où son mari était ambassadeur. Elle était cousine de la célèbre Aimée de Goigny. L'enfant qui lui coûta la vie fut Tinfortunée duchesse de Praslin, qui devait périr assassinée par son mari en 1847 1 on raconta qu'au moment de sa naissance, une bohémienne aurait prédit le plus sombre avenir à cette enfant, née dans le palais où le prince YpsUanti avait trouvé une mort tragique, en disant à sa mère que le sang des YpsUanti (dont le palais avait été donné par le sultan Sélim à Fambassadeur de France) retomberait sur la tête de son enfant. L'ambassade de France à Thérapia occupe actuellement pendant Tété ce palais, offert à Sébastian! en récompense de ce quMl avait protégé Gonstantinople contre un doup de main de la flotte anglaise.
i8 MARS i8o3. 99
toujours les mêmes : d'autres valsent ' une ou deux fois. Le reste épilogue, rit, chuchote : les hommes, en général, ont bien perdu de la galanterie française, au moins les jeunes hommes à la mode. Laure dansait une valse avec d'Ecclepens qui était très beau : il avait Tair noble et dédaigneux, il se serait amusé s'il avait essayé de danser et de causer avec les belles dames, mais il se retira longtemps avant le souper. J'étais forcée à rester entre deux femmes que je ne connaissais pas ; de temps en temps» je demandais un nom, je faisais une réflexion sur la manière dont on dansait les anglaises » ; pas un homme ne pouvait nous aborder. Adrien arriva au milieu du bal ; à peine dîmes-nous quatre mots. « J'irai causer à fond avec vous chez vous, » me cria-t-il, et le tourbillon l'entraîna. Dans le beau salon, étaient le biribi et des petits comités. Je m'échappai enfin de ma prison et y allai avec Laure ; dans le troisième salon, on jouait le creps et le whist. La chaleur, le sommeil, le sentiment d'isolement dans une semblable cohue me firent trouver très doux, à quatre heures du matin, de venir me coucher.
Je ne conçois pas pourquoi M. de Talleyrand me fixe comme il le fait. M"«Hortense fut très bien pour moi et gagna dans mon opinion ; M°*« Caroline est peu gentille,
T. Valse, mode toute nouvelle, danse accommodée au goût français par M. de Trénis, le fameux danseur. Toutes les classes de la société avaient pour la danse un goût effréné.
a. L' « anglaise et V c écossaise » étaient des danses dlmportation récente : lors de son voyage en Angleterre, Laure y avait appris quelques danses c du rite écossais. »
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mais bienveillante ; la baronne de Montmorency et une petite M°^ de Choiseul me déplurent, tant je les entendis se moquer des prétentions et des toilettes. Laure me disait tout bas : « Maman, pour rien au monde je ne Toudrais danser ici : entends-tu comme on se moque! x> Je voyais, de l'autre côté de la salle, des personnes avec qui j'aurais aimé causer et je ne pouvais bouger ; il faut avoir vu un bal de ce genre pour ôter à une jeune personne Tidée qu'un bal est toujours un plaisir incomparable. J'ai mal aux yeux, mal à la tête : voilà à quoi j'en suis; les hommes étaient trop peu bien mis à force de vouloir contraster avec l'étiquette de la nouvelle cour. Ils sont trop mesquinement habillés : ils dansent avec des gants de couleur. Si j'avais été à côté de la princesse Dolgorouki, je ne me serais pas trouvée aussi isolée, parce qu'elle m'attaque toujours de conversation.
M°^« de Laval a été toute la semaine dans la douleur et séquestrée .du monde par la mort de son ami, M. de Vaisne.
Ce samedi [ig mars].
Je me sens enrhumée, fatiguée, échauffée, et j'ai du souci de tout ce que j'ai à voir et à faire d'ici à notre départ. Je vis hier M. de Haller : il est charmant pour nous et ses loges nous sont fort agréables. Mais il est très imprudent et parle sans retenue du grand petit
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homme. Il comiait bien, trop'bieôr, son âme et son caractère pom* ne pas le haïr. Les^j^ux se dessillent et ceux qui veulent tout voir en beatl^^^-font plus rares. Nous dînons mardi chez M°^« Haller-i' V on y cause sur des choses intéressantes. Je me suis vexi^ê hier au soir pour aller chez la chanoinesse, qui est vi*aiïàent intéressante pour son courage, mais je manquai^^J^îkir cela une soirée très fine chez M"« Gautier. Elle met!-3e la grâce dans ses procédés avec nous en nous invitant avec des gens à talents distingués et avec une femitie en relations avec M"^«» de Staël et Necker, M"»® Pastoret. Hélas I j'étais harassée et le courage m'a manqué, à onze heures, pour aller passer une demi-heure encore chez M"** Gautier.
Je trouvai en rentrant un billet de Matthieu et des billets de sourds et muets pour d'Ecclepens. Ce dernier n'est pas content de Matthieu ni des Jaucourt ; j'ai été deux fois dans les rassemblements de l'hôtel de Luynes sans voir M. de Jaucourt, parce qu'il joue et que la galerie entoure la table de creps. Quand M. de Narbonne peut me parler de loin, il n'y manque pas, mais il file adroitement quand il voit qu'il devrait me parler de près. Craint-il un mot sur Lausanne ? Il me connaît bien peu. Je sais trop son caractère léger et égoïste pour lui rappeler ce qu'il a oublié : mais je vois que c'est ce qui le gêne pour être gracieux en sécurité.
I. Même observation que ci-dessus pour les noms de famille précédés ou non de la particule : d'ailleurs^ dans les familles suisses d^origine ou fixées en Angleterre elle était très fréquemment supprimée.
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Tu sais combien llemiai qui Tient des prétentions est pesant : j'ai encoro à mon réveil tout celui que m'a causé Mf^ D. Le jeune de Piss et Saumeri sont venus nous chercher : le premier m'a trouvée : on ne peut montrer cjin cœur plus reconnaissant que le sien poiv* |i&usanne et le temps qu'il y a passé. La Porterii^ r«- et j'en suis comblée — se distingue dans un aiUre^genre : il est inouï pour nous et je m'en félici];e jt^iirnellement. Je n'ai d'ailleurs jamais rien senti poixp lui, sinon ce qu'on éprouve pour un être à qui l'on rend service. Un mois à la campagne, n'étant pas notre ami, c'est quelque chose.
L'indulgence est une vertu, mais poussée trop loin, elle autorise le vice. Je me sens inflexible pour M^* de M., dont tous les voituriers et tous les cochers de Londres ont conté l'histoire : les amours de Vincent ont été le scandale des cuisines et des tavernes : c'est par nos gens que nous l'avons appris. L'indulgence dans un pays où l'on se marie si peu est d'une très dangereuse conséquence.
Je suis bien contrariée par un sot rhume qui me fait pleurer et étouffer : je suis restée au coin de mon feu avec mon thé et mon écritoire et ai prié mon mari de mener Laure aux Français. J'ai lu La Femme philO" sophe, critique de Delphine, Ce n'est point une lecture agréable : il y a dans les écrits de M°» de Genlis < un
I. En 1800, après avoir erré en des pays divers, depuis que le roi de Prusse lui avait interdit Berlin, M»* de Genlis était rentrée en France.
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excès d'amonr-propre, d'âcreté, et quelquefois de mauvais goût. Desportes et d'Ecclepens sont choqués contre Matthieu : ils tiennent à la visite rendue. Smith est arrivé : la guerre est sûre, l'Angleterre est décidée à ne pas céder, à ne pas fléchir. J'ai deux sentiments dans cette afTaire, et je m'aflBige de ce que je ne puis m'empêcher d'approuver qu'un frein soit mis à cette fipénétique ambition : cet ordre de choses ne peut durer. Mais je gémis sur la difficulté qu'il y aura à avoir des nouvelles. Quand je pense à Henri, à son aimable enfance, je me dis : « Je reverrai mon fils, je ne reverrai plus mon enfant, sa vivacité, son étourderie, ses petites caresses! »
Ce lundi matin [21 mars].
Hier^ par un temps ravissant, et malgré mon effroyable rhume, nous sommes allés à Bagatelle '. Le bois de Boulogne était charmant, et tout Paris semblait s'y être donné rendez-vous : beaucoup de carrosses, de jolies femmes, de jolis enfants, des hommes à cheval : mais Hyde Park est bien plus beau. J'avais vu Bagatelle dans sa fraîcheur et j'ai trouvé la maison bien dégradée dans l'intérieur. Cela disait : révolution, révolution; c'est le cri du malheur. Le parc, les jar-
I. Pavillon construit en 1779 par le comte d^Artois, au bois de Boulogne, loué pendant la Révolution à des entrepreneurs de plaisirs champêtres.
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dins, toat me pamt mesquin et point joli. Le consul Gambacérès i y était : sa hideuse figure en habit brodé se promenait dans le parc avec son frère le cardinal s. Quelle farce que tout cela I faire tant de victimes, puis rétablir ce qui a été détruit! Réellement, quand la pensée s'arrête sur le passé et qu'on réfléchit au présent, quels sentiments inspire la nation française ? On s'accroche à quelques individus : le reste fait lever les épaules.
Nous devions aller en revenant chez M°»« de Witt : Laure devait y retrouver de jeunes personnes, mais je souffrais tant de mon rhume que je ne voulus pas ressortir : mon mari voulait y mener Laure, mais elle refasa, préférant rester avec moi.
M. et M°** Haller vinrent nous faire une visite : un moment après arrive Adrien de Montmorency : il fut aimable, causant, caressant et voulut m'engager à prendre courage pour aller chez M"^ de Luynes. Il conta avec détails et im peu de partialité pour les vainqueurs le duel de la veille du bois de Boulogne.
I. J.-J. Régis de Gambacérès, né en 1753 à Montpellier, où sa famille tenait un rang éleyé, mort à Paris en 1824. On vient de retrouver à Villeneuve-lez-Mag^elone la pierre tombale de son aïeul, Jacques, mort en 175a. Gambacérès fût conseiller à la Ghambre des comptes, député de l'Hérault à la Convention, dont il fut nommé président après le g thermidor, président du conseil des Ginq-Gents, ministre de la justice en 1798, deuxième consul après le 18 brumaire, archichancelier à TËmpire. La figure de Gambacérès était extraordinairement laide : sa peau était jaune sans nulle apparence de circulation de matière tant soit peu rouge sous le tissu cellulaire.
9. Étienne-Hubert de Gambacérès (1756-1818), archevêque de Rouen au Goncordat, cardinal en i8o3, sénateur, pair des Gent-Jours.
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Edouard Fitz-James ^, son ami, avec lequel dix minutes auparavant il se promenait, a tué un monsieur dont la réputation était fort ternie dans Fopinion pour avoir refiisé de se battre en Angleterre. Des propos inconsidérés ont rappelé cette affaire : il en a pris de l'humeur et du courage, et s'en est particulièrement pris à Edouard Fitz-James. Casimir de Montrond ^, qui se trouve toujours de toutes les querelles d'éclat, a servi de second à ce dernier. On a pris des pistolets : on a tiré au sort qui tirerait le premier ; et Fitz-James a tiré et tué. S'il avait succombé, il plongeait dans le désespoir sa mère et sa fenmie qui l'adorent; et cela pour avoir dit en l'air quelques paroles de dédain. Peut-être la mort de l'autre fait-elle couler des larmes amères, mais il n'est pas de la brillante clique et on y fait peu d'attention. Adrien était tellement ému et occupé du malheur qui aurait pu arriver à son ami qu'il nous en parlait comme le partageant.
C'est la maison de M°^ de Luynes qui réunit seule ce qui reste de « nous autres », disait Adrien. C'est un monument. Mon mari y alla, fit son whist, y perdit, risqua un louis au biribi et en gagna d'un coup soixante. C'est assez gai.... Voici im jour perdu; je tousse comme im cheval, et il me faut me ménager :
I. Edouard, duc de Fitz-James (i7:;6-i838), pair de France sous la Restauration^ démissionnaire en i83a et député jusqu^à sa mort.
a. Casimir, comte de Montrond (1768-1845), le familier de Talleyrand, avait épousé Aimée de Goi^y, divorcée d'avec le duc de Fleury. Un second divorce les avait séparés depuis un an.
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j'étouffe, et tous mes jours sont pris! je ne sais ce que j'écris, tant j'ai mal à la tête.
J'entends frapper : ta ta ta. — « Entrez. » Cest M°^ de Laval, un grand chapeau de paille sur le nez, une petite canne à la main, elle yient toute seule à pied du faubourg Saint-Honoré, sachant que j'étais trop enrhumée pour courir ce matin. Elle veut nous avoir à dîner en famille comme Fautre fois. Nous parlons guerre, consul, parlement, société, mariage, religion, et sur tous les sujets elle est également piquante. Elle m'a conté très plaisanmient le mariage de M. de Chevreuse ' ; comment il s'est fait, les propositions, les discours, tout cela à mourir de rire. « Il y a à présent cinquante demoiselles à marier dans cette première société : peu de fortune, beaucoup de luxe, plus de couvents et, dans un certain cercle d'amies, on est difficile, dénigrante : on jette un ridicule sur l'homme qui ne danse pas à ravir, qui n'est pas la perfection de la mode, de la grâce. On s'exalte sur ses défauts, on refiise : on devient laide, vieille, aigre, et voilà, ma chère, ce que nous commençons à voir à Paris. -^ C'est comme chez nous », lui ai-je répondu.
Nous avons parlé de M""« de Staël : en vérité, elle n'est plus méchante sur ce chapitre. L'exil était positivement prononcé, il y a un an déjà ^, Le Premier
I. Gharles-Marie-Paul-André d* Albert, duc de Chevreuse (i^SS-iSS^y, pair de France en 1814. a. Cf. à cet égard le liyre récent de M. Paul Gautibr sur Af** de Staël
et Napoléon (Paris, igoJ).
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Consul voulait la faire partir : on para le coup en disant que, également, elle retournait toujours à Goppet au mois de mai. D. jura alors qu'elle ne revieur drait pas Tannée suivante. Delphine n'a même pas servi de prétexte, mais sa maison était, disaient les vils flatteurs qui avoisinent les puissances, le foyer des mécontents. M. de Talleyrand la hait si fort qu'il aura poussé dans le même sens.
Pendant que nous causions, est arrivée la chanoinesse et sa nièce Joséphine : robe noire, ordre du Saint-Sépulcre : elle est tout afiTable et nous fait bien des ofBres obligeantes. M°^« de Laval, pendant les compliments et le mouvement des fauteuils, s'est éclipsée seule sans domestique, sans voiture. M°^ Gautier est entrée avec sa petite Sophie < : elle nous fait tout plein de prévenances : mais toujours il y a quelque chose d'agité, de précipité, de contenu, dans sa manière d'être aimable : je vais y passer encore une soirée. Après ces dames, le merveilleux Francillon s'est fait annoncer : il a pris un teint de petit-maître, il est moins provincial ; il affecte l'accent anglais ; il parle des arts, de la belle nature ; sa figure est moins celle d'une poupée de cire.
I. M"* Gautier derait épouser, en 1819, Fun de ses oncles Delessert. Une lettre du 8 octobre iSia, adressée par &!•»• Delessert à notre arrièregrand-oncle, M. d'Amal, communique la nouvelle en ces termes : c Cest avec empressement, mon cher cousin, que je saisirai toujours les occasions de vous témoigner le prix que je mets à nos relations de parenté et d'amitié, et je viens en conséquence vous communiquer le bonheur que je reçois de l\inion de mon fils François avec ma chère petite-fille, Sophie Gautier. Cet événement comble mes vœux.... »
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Après lui est entré le bon, rhonnête et simple Jenner ^ qui part et à qui je remets mon premier cahier sur Paris : il me semble qu'il te fera plus de plaisir ayant notre arrivée. Je serai bien aise d'être tranquille à Montehoisy, mais pour que les leçons de piano et de danse fassent du bien à Laure, il lui en faudrait encore. Je crains qu'il ne lui en reste que la difficulté de se choisir un genre. Elle n'a pas encore acquis la manière de se présenter et s'embarrasse facilement. On me dit beaucoup qu'elle est charmante, qu'elle a beaucoup de bonne grâce : je vois bien ce qu'il faut ajouter encore et ce qu'il faut effacer. La petite friponne voit bien des choses que je ne vois pas : mon rhume, la fatigue que ces courses me laissent pour le soir m'engagent à rester chez moi. Elle a vu le cabinet de minéralogie, la Bibliothèque nationale, les transparents de Garnoutet, etc.
Mardi [22 mars].
Hier au soir j'eus Matthieu, pâle et maigre comme carême : il se tue avec ses exagérations catholiques : il était si abattu qu'il me faisait peine. Antoine rentra, nous bûmes du thé, Laure joua du piano, et, pour nous coucher de bien bonne heure, nous nous cou-
I. Sans doute le père de M^'* de Jenner qui, en 1810, jouait sur le théâtre de Goppet.
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chaînes à minuit. M"« Van Berg est bien bonne pour nous, je Fai vue ce matin. « Elle est ennuyeuse, dit Laure. — C'est beaucoup d'être très bonne, ma fille, répondis-je : il ne faut se rappeler que de cela. » N'est-ce pas là un bon propos de mère?
Antoine cherche M*"« de Fontenille : je n'ai pas encore vu la Bourbonne : c'est indigne. La pauvre Desparchel ^ est venue se faire écrire : elle a rencontré Antoine : il n'y a sorte de choses obligeantes qu'elle ne lui ait dites sur Lausanne et sur notre famille. Je vais dîner chez M^^ Haller : elle veut nous faire entendre de la musique ^ : cela me plaît.
Ce mercredi [23 mars].
Hier le bon M. Desportes est venu chez nous en sortant du bureau des relations extérieures : il n'est pas très content, mais aussi c'est un pauvre ambassadeur, gauche, parlant avec embarras, n'ayant pas seulement connaissance des choses dont il a à traiter. Enfin, il n'avait pas lu la Constitution : il est venu la
I. Noms d'émigrés ayant passé par Lausanne, que nous n'avons pu identifier. Le chevalier de Rigaud, dont il a été question plus haut, ne figure pas dans les rapports de la commission chargée de la surveillance des émigrés à Lausanne.
a. La mode était alors de faire entendre les principaux artistes dans les salons des riches financiers : on donnait i,5oo fr. à Garât pour chanter deux romances : il se faisait ainsi, à plusieurs salons par soirée, de fructueux cachets.
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comme disant : «Me voilà ;» d*aatresyeax répondent : <c Ah I Yons Yoilà, très belle, très parée, y> puis on tonme la tête et il n'en reste ancnne impression. Je me suis aperçue — et Laure aussi, car elle saisit tout — que nos actions avaient fort monté dans son esprit depuis le bal de Luynes : ses relations ne sont pas dans ce monde-là : elle voit les dames Scherer, Rougemont, Teissier, Liquier », et va au spectacle. Hier j'étais quelqu'un pour elle.
Ces bonnes petites dames sont jolies personnes, bien qu'à Paris cela ne suffise pas d'être jolie, et qu'avec peu de figure, mais de l'esprit, un bon ton, le goût des choses agréables, on se tirerait mieux d'affaire. M°*« Pillouïs est certainement une des personnes de cette réunion avec qui j'aime le mieux causer. Sa santé, sa vive tendresse pour ses fils, intéressent. Je vois entrer Minkley^ avec plaisir : il arrivait de Londres, il aime l'Angleterre : nous nous revîmes avec amitié. Je rentrai et me couchai.
Ce matin, j'ai eu le bonhomme La Roche. Il m'aurait volontiers appliqué un vésicatoire, une petite saignée et des pilules. J'avalerai les pilules et j'ajournerai
1. La banque Scherer, dont M. de Rougemont était Passocié^ était une maison de Lyon transportée à Paris. Les Teissier, famille protestante de Nimes, dont quelques membres vivaient à Lyon et à Paris. Les Liquier, famille ancienne du Rouergue, dispersée par la révocation de redit de Nantes. Une sœur de M. de Gazenove d'Ariens avait épousé Antoine Liquier, consul général de Hollande à Naples.
2. Minkley, Anglais que les d'Ariens avaient connu à Lausanne et revu en Angleterre.
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le reste, ainsi que le lait d'ânesse, jusqu'à Moutchoisy. J'ai reçu des billets galants de Pougens : il m'envoie des billets pour le musée des aveugles. Sa vieille servante m'a parlé de lui, comme si j'étais son ancienne amie : elle m'a dit ses maux, ses chagrins, son travail qui consume ses forces, la douceur de son caractère ; enfin il est servi avec affection : c'est une douceur dans son état.
Vendredi matin [25 mars].
Hier nous avons fait quelques dispositions de départ et d'emballage. J'ai eu d'Ecclepens : je ne sais pas bien encore quelle espèce d'être c'est : il a de la réserve et une espèce de dédain dans la manière dont il voit les objets. Nous causâmes Paris, je crois qu'il n'y voit que les plaisirs publics et les choses que tout étranger doit avoir vues ; mais ce qu'il y a d'intéressant à observer dans ce pays d'immoralité lui échappe. n est fort mécontent de Matthieu et de Jaucourt. Il est vrai que ces derniers sont bien ingrats, mais peut-être ne savent-ils pas qu'il soit ici : les voyageurs veulent qu'on les devine dans les hôtels garnis : ils ne peuvent se plaindre lorsque, les ayant rencontrés, on s'en tient là. C'est ce que fait La Porterie avec nous.
Desportes est tout à fait « nibb ^ )t> dans sa mission
I. Terme du patois vaudois qui signifie nigaud : c nibbeiet. » Le péjoratif c petra » signifie emprunté, empêtré. Le mot viendrait de nabo, nibo, sorte de crapaud qui sort difficilement de son trou.
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et la manière dont il se conduit : qnelles gens on enyoie à Paris! Pauvre pays deVaud! Noos avons été ensuite chez Cadet ^ chez Fargeon >, à la rue Saint-Marc porter des commissions à M. Smith pour Londres. Noos avons vu le panorama de Lyon, c'est très singuUer.
En rentrant j'ai trouvé une carte de ce pauvre Pougens qui est venu me voir : j*ai du regret de Tavoir manqué. J'ai reçu une loge à Feydeau, mais nous allons ce soir dîner chez M°^ de Laval.
En y arrivant nous avons trouvé Matthieu et Élisa. Laure et elle ont été charmées de se retrouver. M. de Narbonne était à un coin de la cheminée, lisant à M"^ de Laval quelques strophes du poème de Malheur et pitié 3, qui vient de paraître. Elle travaillait de l'autre côté. C'est un ménage singulier, et leurs sociétés ne sont pas toutes les mêmes, ni leurs opinions ni leurs affections. C'est elle qui rend sa vie matérielle heureuse : il met dans leur conmierce quelques soins, quelque complaisance : il est l'homme avec qui elle cause des bizarreries du régime actuel. Mais il n'a pas l'air heureux et cela ne peut pas être. Je crois aussi que, sans le vouloir, il y a quelque chose dans notre présence qui lui rappelle un souvenir qui le gêne. Jamais encore le mot Lausanne n'est
I. Sans doute le pharmacien Cadet de Gassiconrt, rue Saint-Honoré, on son oncle et confrère Gadet-Devaux, rue de la Liberté.
a. Parfumeur, rue du Roule.
3. Delille, rentré en France depuis peu, venait de recoayrer sa chaire au Collège de France et son fauteuil à TAcadémie.
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relevé par lui. J'aime mieux cela qu'un air dégagé et de la flagornerie.
Matthieu était hier un vrai capucin, enfoncé dans le carême et tout cagot : sa mère s'en impatientait^ se fâchait, disait des choses très plaisantes. La stagnation de la situation du duc de Laval dans son exil les irrite, les occupe, et donne lieu à mille récits sur l'intérieur des Tuileries et la manière dont se traitent les choses de ce genre.
C'est M*"* de Montesson qui parle à M"" Bonaparte : celle-ci prétend que tout va bien, qu'on doit tout espérer parce que le Premier Consul n'a pas dit à sa femme : « Laissez-moi, vous m'ennuyez, d Ce qui les révolte tous avec raison, c'est qu'il est reconnu qu'il a été exilé sur un fait faux. Adrien ne vint pas dîner : la conversation fut plus sérieuse que s'il y avait été : les établissements publics, la manière dont ils sont gérés, etc., voilà ce dont on parla. Matthieu était charmé du poème de l'abbé Delille, du noble courage qu'il y a dans les vers sur la famille royale. C'est le sujet de conversation de tous : on isole quelques morceaux, puis on s'enthousiasme ou l'on critique. M. de Narbonne dit qu'il y a trop de noms cités I, que cela ôte de la force à plusieurs souvenirs qui devraient être sacrés. Les noms en réveillent
I. Parmi les yictimes dont les noms sont cités figurent M** de Lamballe aux cheveux si beaux, c au front si gracieux, » M"»» de Tapente, les Mouchy, qui expient c leur amour pour leur roi, » le « respectable Brissac, » etc. ; d^autres ne sont pas nommés, mais les allusions
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beaucoup d'autres, et la note malicieuse de M°^de Laval donne du piquant aux anecdotes i.
Les femmes qui ont eu le plus de taches dans leur histoire, celles qui sont le moins faites pour être en relations avec le religieux Matthieu, acquièrent, en ayant Fair de vouloir adopter ses principes, des titres à son indulgence. M°^ de Laval, qui voit le derrière de la scène, lève les épaules et dit : « Ce pauvre Matthieu, il est dupe, dupe! y>
M. de Narbonne a mis en avant un projet pour lundi : nous dînerions tous ensemble chez un restaurateur fameux pour aller au spectacle après. Je ne m'en soucie pas : il me semble voir Tarrangement d^un devoir avant notre départ, et j'y répugne. Don Antonio dit que je suis difficile et ridicule, qu'il fait, dans sa nature superficielle, tout ce qu'il peut de mieux pour nous.
Je me réjouis assez de partir : être en l'air comme nous le sommes est désagréable. Nous fîmes des visites de congé et primes le thé chez M™» Delessert. On y parla beaucoup de la séance de l'Institut où l'abbé Delille avait été et où personne, au grand scandale des gens de goût et des littérateurs, personne ne lui avait dit un mot a. Chez M"^« de Laval, on s'était égayé sur les manières aimables de Lucien Bonaparte, qui ne
sont si transparentes que les contemporains reconnaissent LoizeroUes, qui donna sa vie pour son fils ; Sombreuil, sauvé par sa fille, etc.
I. L'édition complète de Malheur et pitié, faite en i8o3, fut saisie par la police, et l'un des éditeurs emprisonné.
a. Les éditeurs des œuvres de Delille disent dans leur préface : c Le jour où il parut à rinstitut en séance publique fut pour loi un triom-
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sait pas ce qu'il faut faire dans les grandes occasions où il faut flatter et rendre hommage au génie et au talent. M*"® Gautier, qui avait dîné le même jour avec un des membres de cette assemblée, me dit que Fabbé Delille était arrivé au milieu d'une discussion importante, s'était assis à l'écart et était ressorti avant la fin : qu'il aurait été impossible de lui parler, que c'était le désir de plusieurs membres, mais on soupçonne l'abbé Delille d'avoir arrangé son entrée et sa sortie pour que les choses tournassent ainsi.
Samedi matin [26 mars\.
Hier, par cette belle et ravissante journée, nous fîmes des courses, d'abord chez Noël pour les guinguettes : Antoine acheta des vases, ornement de cheminée. Puis je fus savoir des nouvelles deM°»®Pillouïs, et nous fîmes une partie de restaurateur au boulevard du Temple, avec M"^« Smith, et de là prendre une loge au petit spectacle. Nous dînâmes chez Jardin à merveille et bon marché. Le boulevard est curieux : les Parisiens sortent tous au premier rayon de soleil,
phe, mais la fermeté de ses sentiments tout dévoués à Tancien régime lui fit résister à ces ovations et aux séductions dont il était Tobjet de la part du gouvernement. » {Notice sur Delille^ par M»« Woillez, préface des œuvres de Delille, avec notes de MM. Parseval-Grandmaison, de Feletz, de Ghoiseul-Gouflaer, A. Martin, Descuret, etc. 4' éd., Paris, i835). Les deux versions ne sont pas inconciliables, car dans le récit de M"* d'Ariens il s'agit uniquement de Tattitude des confrères de Delille dans une séance particulière.
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tout est en mouyement partout et la gaieté, la folie semble animer cette nation. Les pins cruels malheurs n*ont laissé que de légers souvenirs. La mode étend son empire sur tous les objets physiques et moraux : tous les spectacles sont remplis et les gens qui occupent les loges causent sans cesser. Ils sont remarquablement bavards, les Français ; nous vîmes jouer Chat botté «.
Filmore qui était avec nous était en fureur de ce qu'on avait placé la scène en Angleterre. Mauvais acteurs, mauvaise compagnie ; je n'aime pas ce théâtre-là.
J'écris un mot dans ce petit livre tout au milieu des malles. Je quitte Paris sans avoir un sentiment de regret, sinon celui de m'éloigner encore plus de la belle Angleterre.
Nous avons vu jouer samedi une des plus belles tragédies de Racine : Iphigénie en Aulide, Ces beaux vers, qui m'ont toujours arraché des larmes et remué le cœur, m'ont laissée froide. La nouvelle déclamation et ce Lafond qu'on applaudit ^ ! A Paris, on lit les vers comme des psaumes ^, ou bien avec des accès de fureur et des rugissements qui font trembler et donnent mal
I. Cette pièce se jouait au c Théfttre des jeunes artistes, » roe de Bondy.
a. Lafond criait beaucoup : c il criait même en larmoyant, » dit Reichardt.
3. La coutume était encore de dire les psaumes vite : an xti* siècle, on chantait un psaume de plusieurs strophes dans le laps de temps à peine suffisant aujourdliui pour en chanter une seule.
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à la tête. Toute la tragédie est montée sur ce ton. Il y a bien peu de scènes où Ton ait vraiment du plaisir, mais les costumes sont très beaux. Je n'ai pas vu M"« Duchesnois, Factrice favorite de la bonne compagnie. Défiance et malice fut très bien joué.
Dimanche, nous avons dîné chez un restaurateur aux Tuileries, avec les Bazin. Le temps était superbe, mais j'en ai peu joui. Quoique vieille ï, je suis bien neuve au monde pour y vivre heureuse ; il faudrait avoir un cœur autrement fait que je ne Tai, moins de délicatesse, moins de générosité : tous mes chagrins recommencent, j'ai été dupe, je le serai toujours. Nous avons fait des visites de congé ; nous avons été reçus chez M™« Récamier : elle était ravissante de beauté. Après cela nous avons été à l'hôtel de Luynes, où M"*® de Laval m'a fait mettre au biribi, et où Antoine m'a fort engagée à risquer un louis. Il y aurait des pages et des pages à écrire sur M. de Narbonne ; réellement, c'est trop drôle.
Tout le monde était réuni et je leur dis adieu sans regret : on ne peut voir de près la nation française sans faire des réflexions qui ne sont pas à son avantage : d'un côté, frivolité, égoïsme, immoralité, vanité; de l'autre, esprit, grâce et jolies tournures de phrases.
I. Elle se calomnie (elle avait à peine quarante-sept ans) : mais il faut remarquer qu'elle a assez bonne opinion de son caractère, en revanche.
laO JOURNAL DE MADAME DE GAZENOVE D*ARLENS.
Matthieu a été bon et amical ; Adrien aussi, à sa manière; il est fort occupé et est Tenu souyent sans me trouver. Adrien de Mun et Camille Jordan sont les hommes avec lesquels je causais le plus hier. Je perdis mon louis et me retirai après avoir fait le tour des salons.
Je pars sans regret et continue le voyage avec un sentiment pénible dans le cœur. Je paie tout ici et six semaines de Paris en allant beaucoup dans le monde, six semaines de bons maîtres pour Laure sont dispendieuses....
J'étais si abattue, si fatiguée hier au soir que je portais quelque humeur dans les beaux salons de Luynes. Je me serais amusée à cette table de biribi en perdant mes jetons quatre à quatre à côté du banquier qui, me voyant une débutante, me faisait mille honnêtetés. Je m'assis pour causer avec M"« de Laval : la conversation de chaque bout de la table m^apparaissait toute pleine de choses amusantes : il y avait là M°^» de Croy ^ , de Balbi ■, de Fitz-James ^, du Boulay 4 et
I. Sans doute Adélaîde-Louise-Angélique-Gabrielle de Groy-Soire (i74i-i8aa>, mariée à son cousin Joseph-Anne- Augnste-Maximilien de Groy, duc d^Havré ; c^était la belle-sœur de M** de TourzeL
a. Joséphine-Louise de Gaumont la Force, comtesse de Balbi (176ai836), Tancienne favorite du comte de Provence ; elle devait être exilée de Paris sous TEmpire.
3. Il s'agit soit de Marie-Glaudine-Sylvie de Thiard, mère da duc Edouard de Fitz-James, soit de la première femme de celui-ci, Betzy le Vassor de la Touche, mariée en Angleterre en 1798.
4. Le titre de marquis du Boulay appartenait à une branche de la famille parlementaire des Talon.
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d'autres. Laure réussit à approcher son siège du mien quand M"*« de Vaudemont se fiit levée. Filmore arriva : il se plaça près d'elle. Il regrettait d'avoir dîné au Raincy ^ avec les belles dames Doxat et Billy et de n'avoir pas su notre dîner des Tuileries : il nous aime pour notre amour pour l'Angleterre, et moi je l'aime pour son goût pour la Suisse.
Une foule de femmes étaient en groupe dans le salon : quelques hommes y causaient avec elles, avec assez de négligence. Adrien de Mun est très à la mode. M*^ de Ghatillon est jolie, élégante, assez vive : elle me donne l'idée de ces femmes qui sont mieux que petites-maltresses. La petite M"'* de Ghoiseul régnait dans un autre groupe avec la baronne de Montmorency.
M"« Hortense allait de l'un à l'autre ; M°»« de Chevreuse plaisait dans tous les salons : elle sait dire des choses aimables.
Que d'hommes, que de têtes! Beaucoup d'hommes poudrés, coiffés même. Matthieu a Fair d'un ange qui descend tous les dimanches dans ce salon pour voir un rassemblement d'êtres frivoles. Je l'aime beaucoup et il a été le mieux possible pour nous.
M. de Narbonne nous avait, dit-il, arrangé pour nous un fin dîner choisi chez le restaurateur à la mode : il a fait les phrases d'usage sur notre décision de partir et sur notre mauvaise volonté à retarder notre départ. J'ai insisté, je le confesse, pour éviter ce dîner,
I. Les pelouses du Raincy, rendez- vous à la mode
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ear Antoine ne demandait qn'on mot de moi ponr rester. Je me serais parfiûtemeni amnsée dans cette spiritoelle société, mais — par ressentiment de ce qae son oubli a d*inconceyable — je n*ai pas vonln qa'il crftt s^étre acquitté ponr tout le pays par cette gentillesse.
Ce sentiment de rancune nous a porté malheur, car à peine arrivions-nous à la barrière d'Enfer que l'essieu casse, et au lieu d'aller coucher à Fontainebleau, nous couchons à Essonne. Nous n'avons pas fait une poste sans avoir affaire à un sellier ou à un maréchal. La scélératesse de ces gens est inouïe : c'est bien la plus vilaine race qu'il y ait : ce sont des brigands, et ceux qui sont honnêtes ressortent comme des héros de délicatesse et de probité.
A la barrière d'Enfer, nous fftmes obligés de renvoyer à Paris pour que le sellier qui nous avait fourni notre voiture nous en fournisse une autre. Il fallut tout décharger et rester dans la poussière. Un jeune homme avec un tablier de jardinier et des cheveux bien arrangés vint, avec toute Tobligeance et la grâce d'un jardinier d'opéra, nous prier d'entrer che2 lui et d'y déposer nos effets. Sa femme commence alors un dialogue avec lui pour lui prouver que les chambres n'étaient pas assez belles pour nous. « C'est égal, dit le jardinier, j'offî*e de bon cœur ce qui est à moi : cela vaut mieux que de laisser ces dames au soleil, assises sur un banc de pierre. )» Nous le remercions beaucoup, il nous cueille un bouquet de violettes, et sur un petit compliment de ma part, il me dit : « Madame, tout ce que je
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désire, c'est que vous vous souveniez de Bernard. » Oui sûrement, obligeant Bernard, je me souviendrai de vous : vous êtes le premier Français de votre classe que j'aie trouvé désintéressé. Dans la classe la plus élevée, j'en pourrais compter, mais le nombre en est petit. On nous ramène une nouvelle voiture, mais à la première poste, il fallut encore y travailler. Les maîtres et maltresses de poste sont des gueux.
Nous voici à Fontainebleau : notre voiture a cassé à la demi-poste : il a fallu y revenir ; voilà une journée perdue, que faire ici? Errer dans les environs, dépenser de l'argent! Laure dit qu'elle ne veut plus voyager.
M°« de Sorans vint me dire adieu hier avec son vieux Saint-Louis ; en embrassant Laure, elle dit : « Tenez, Saint-Louis, c'est cette petite enfant que nous bercions à Montchoisy. — Gomme elle est grande ! » dit le vieux serviteur. M*"* de Sorans trouva Matthieu chez moi ; elle ne le reconnut pas à la première vue, et je crois qu'à la seconde cette rencontre lui retraça toute la Révolution. Matthieu sortit peu après et elle me parut avoir de l'émotion. « Gomme il est changé, me dit-elle, comme il est maigri! S'il n'avait pas parlé, je ne l'aurais pas reconnu. » Elle est devenue fort dévote, cette bonne amie !
On disait dimanche que Bonaparte sait bien qu'il serait dangereux pour lui de faire la guerre. Il règne un gros mécontentement dans toutes les classes ; ses prôneurs ont bien de la peine à jeter de la poudre aux
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yeux. J*ai trouvé Pictet ^ le législateur dégoûtammeat consulaire, après ce que nous Fayons vu, et il n*est pas un homme de Fancien régime.
Je ne sais plus qui m'a dit que Bonaparte ^ a des accès de folie qui le font ressembler à Paul ^ : il court dans son palais comme un enragé toutes les nuits. Il ne peut se consoler de ce que les Anglais ont deviné ses projets secrets et ont parlé plus haut que lui.
On raccommode le château de Versailles : le consul va y commencer à faire le roi. Le despotisme et la mauvaise grâce sont les couleurs de la nouvelle cour.
Je ne sais pas si je continuerai mon journal à Lyon : je me fais un plaisir de revoir Quirin 4, Élise et leurs
I. Nous ayons déjà dit quUl s^agissait ici de Pictet-Diodati, député du Léman au Corps législatif. La raison quMl avait d^être si excessivement consulaire vient de l'influence qu^il pouvait avoir à cette époque sur Pentourage du Premier Ck>nsul. Vers cette date, a8 mars i8o3, il venait d^obtenir du grand juge (Régnier), pour les condanmées de Saint-Lazare, Tautorisation de ne pas payer, sur le pécule gagné pendant leur réclusion, les frais de justice de leur condamnation.
a. Il était de mode, dans un certain cercle d^amis de PAngleterre hostile à Bonaparte, de dire que ce dernier était fou.
3. Paul I*', empereur de Russie, esprit bizarre et déséquilibré, assassiné le a4 mars 1801. Il convient d^ajouter que Bonaparte disait de lui-même qu'il avait les nerfs fort irritables et que, si son sang ne battait avec une continuelle lenteur, il courrait le risque de devenir fou.
4. Quirin de Cazenove (fils de Théophile, Tami de Talleyrand, et de Margareta Van Jever) avait été cadet gentilhomme à TÉcole militaire en 1781, capitaine aux hussards Esterhazy en 1791, et lieutenant-colonel au 10* dragons (mestre de camp général) en juillet i^ga. Blessé en service commandé pendant qu'il allait, avec le général dont il était Taide de camp, réprimer des troubles à Givet, il avait quitté
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enfants, mais je^frémis des cris et de la grosse gaieté de papa Villas. Je me rapproche de la Suisse avec un mélange de plaisir et de chagrin. Il me semble que je vais boire une coupe d'amertume.
Nous avons été avec Caroline Murar voirie château de Fontainebleau. Que de réflexions font naître ces appartements I Le boudoir de la Reine est encore entier. Il n'y a plus de meubles, mais les plafonds, les panneaux, les glaces, les peintures, tout est très beau. Le lit du Roi, celui de la Reine, offrent encore aux yeux des restes de royauté. La place de labalustrade et le dais sous lequel sont les fleurs de lis sont dans la chambre : au milieu du plafond, il y a encore la couronne avec le sceptre et tous les attributs de la royauté. La concierge est depuis trente ans dans ce château et pleure en en montrant les appartements. Elle conserve une clef faite par le Roi et la montre comme une relique.
On répare le château pour en faire une école militaire ï : Bonaparte aussi y viendra de temps en temps.
l'armée et s'était retiré à Lyon, où il s'était marié. Sa femme. Élise de Villas, était fille de Paul-Étienne de Villas, maire de Lyon- Valse pendant la Révolution, et de Victoire Boissière. Leurs enfants étaient à cette date : Arthur, né en 1795 ; Victor, né en 1798 ; Antonie, morte jeune, et Virginie, née en 1801. Cette dernière épousa le général-baron de Beaulieu. Les deux aînés étaient nés à Lausanne, où la famille s'était réfugiée après le siège de Lyon.
I. L'École militaire, instituée à Fontainebleau en i8o3, ne fut transportée à Saint-Gyr qu'en 1808. Napoléon dépensa douze millions pour réparer Fontainebleau. Cette même année i8o3, Bonaparte organisa le règlement des lycées, où un uniforme fut adopté, une classe d'instruction militaire créée, l'école de peloton enseignée, et où tous les exercices s'exécutaient au roulement du tambour.
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Il yent aussi faire le roi à Versailles.
Fontainebleau est triste, sale et canaille. Nous y ayons eu des punaises. Il a fallu réparer notre voiture, ce qui nous a retardés. Caroline a pris du ihé avec nous et nous a amené son mari. Il a une jolie figure, mais il semble gêné en bonne compagnie. Il se prépare à de nombreuses courses à Paris, dont il lui a rapporté un superbe chapeau blanc et jaune qu'elle posa vite sur sa tête pour venir nous voir.
Vendredi [j* açril].
Quelle désagréable route! quel désordre dans les postes! quelle abominable saleté dans les auberges, quel abus chez les postillons !!! La misère aJfflige les yeux. Les oreilles sont blessées par d'aflfreux jurements. Quoique le Bourbonnais oflFre de jolis aspects, chaque station, chaque poste, quand on traverse cette partie de la France, font un contraste frappant avec l'Angleterre. Et pourtant, ces femmes, touteâ couvertes de haillons, paraissent laborieuses, elles travaillent en gardant les troupeaux, et jusqu'aux plus petites filles, toutes filent du beau lin.
Nous avons descendu le Tarare ». Cette route est
I. On sait combien la descente sur Tarare était accidentée et difficile. Déjà M** de Sévi^naé, dans ses lettres, lui avait fait une réputation. De plus, et malgré les efforts du Premier Consul, les routes étaient encore peu sûres, le temps des chauffeurs et des hommes
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fatigante à Texcès, et nous y ayons couru un grand, très grand péril : le reculement de notre voiture s'est cassé, et le ciel nous a préservés de tomber au fond d'un précipice.
Samedi 2 açHL
Enfin, hier au soir, nous sommes arrivés de nuit à Lyon. J'étais morte de fatigue, de rhume et de mal de reins. Je me suis vite couchée. Élise m'avait envoyé du vin excellent. Laure et son père sont allés souper chez elle. Quirin nous a placés dans un hôtel près d'eux, aussi bien qu'il a pu, mais la saleté est au delà de toute expression, et je n'avais rien vu de pareil !
Ce dimanche matin 3 açril.
Je n'avais presque pas dormi, mais j'ai reçu une bonne lettre de notre cher Henri qui m'a fait du bien. Élise et ses deux garçons sont venus nous voir, avec M°»* de Villas et Elisée i. Tous sont très amicaux et très obligeants pour nous.
masqués qui arrêtaient les diligences n'était pas loin, et les convois de l'État ou des postes voyageaient encore sous l'escorte de la gendarmerie.
I. Elisée de Villas, fils des précédents, épousa, en i8o5, Elisabeth d'Amal. Leur fille Clémentine devint la femme d'Arthur de Gazenove, fils d'Élise et de Quirin. Ces derniers étaient les propres neveux de M. et M** d'Ariens. Elisée de Villas fut conseiller municipal de Lyon, membre du conseil académique et de l'académie de Lyon ; il écrivit quelques opuscules littéraires.
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Élise a gagné singoliërement. Elle a beaucoup de raison, d'esprit, détenue et d'agrément. Nous avons longtemps causé ensemble et le temps m'a paru court. Ses en&nts sont charmants.
Ce lundi 4 açrih
Nous avons dîné hier chez M°^ de Villas, en famille. Papa Villas crie plus que jamais. La conversation, la gaieté, les comparaisons fatiguent et blessent souvent dans cette société. Mais la bonté, Tobligeance et la probité en sont la base, et Ton sent au moins qu'on est avec d'honnêtes gens.
Élise a bien de l'esprit, de Télégance et de la raison; Quirin aussi, dans son genre. Il a conservé de sa première habitude 1 et de ses relations de la grâce et des manières plus distinguées; il est délicieux à vivre. La jeune personne qu'on élève pour Elisée a un beau visage, mais sa taille est disgracieuse et sans élégance.
Nous fûmes à la comédie avec ces dames pour occuper la soirée. Gela ne m'amusait guère, en revenant de Paris, de revoir Fanchon la çielleuse. C'était bien mal joué, l'actrice mal costumée, froide et gauche : mais elle chante bien. Il manque à Lyon cet ensemble parfait qui fait réussir les plus mauvaises pièces. Nous
I. Son passé militaire, au cours duquel il avait beaucoup fréquenté le général de Garrové, dont il avait été l'aide de camp après avoir failli être celui du général Montesquiou. 11 était fort lié avec les Rœderer.
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eûmes deux éyénements : d'abord le vieux Miealef i, qui jouait Tabbé de Latteignant, n'arrivant pas, l'actrice ne savait que faire, le parterre se fâchait. Il parut enfin : il était gris ; à force de tapage, il fit des excuses au public, puis commença son rôle.
Le second événement fut la chute sur le plancher d'une des danseuses qui représentait une Muse : il y avait cabale en sa faveur et cabale contre une autre ; grande occasion pour les Lyonnais de déployer leur énergie !
Nous revînmes souper chez Élise, puis nous coucher. J'aurais été bien aise de ne pas rester longtemps à Lyon, mais don Antonio ne veut pas arriver à Lausanne avant la fin de l'élection, pour ne pas se trouver encore président de la municipalité. Tout va à souhait à ce qu'il parait : les élections sont comme il faut pour susciter des troubles et mériter enfin du Premier Consul le dernier coup de fouet ^.
I. Vieil acteur qni joua un rôle pendant la Terreur, au cours de laquelle il fut emprisonné. Quant à Pactrice dont il est question, impossible de l'identifier. De i8oa à 181 1, rien n'existe à ce sujet à la bibliothèque de la ville, dans la collection des quotidiens.
a. Le parti auquel appartenait Constance était celui des zélateurs de Tancien état de choses. Il n'avait que peu d'adeptes à ce moment en Suisse, où presque tout le monde se ralliait à la politique de conciliation du Premier Consul. Un des rares amis du régime bernois, G.-H. de Seigneux, écrivait plus tard à ce propos : c Les élections se firent presque exclusivement dans le parti des hommes qui, pour avoir excité les passions du peuple et flatté ses intérêts du moment, se vantaient d'en être les seuls amis. 1 {Mémoires, cités dans la Feuille d'avis de Lausanne, i3 avril igoS.)
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J'ai vu d'Argil * hier : il est dans le délire de la joie. Il est avide de toutes les jouissances qui lui ont manqué longtemps. Il est amoureux et ravi. Il est de tout, partout. Il est très poli, a de Vaisance et du comme il faut, à un certain mouvement de jambes près. Je m'amuse de ces nuances.
Je verrai M™« Krudener » pour me divertir. Elle donne des soirées de lecture et de conversation. Elle fait des vers et donne des soupers. Elle laisse tomber les vers qu'on fait pour elle.
Demain, nous allons dîner je ne sais où, en piquenique. Sans ces bêtes d'élections, sans cette plate municipalité, nous partirions plus tôt d'ici. Et puis voilà que Benjamin ^ a pris la fièvre !
Je frémis pour Laure de la rougeole qui règne ici dans tous les quartiers. Il serait piquant d'être tenus six semaines et séparés des Quirin.
Mercredi [6 açrï[\.
Nous avons passé la journée chez Élise, rendu deux visites, été dans un magasin de soieries bien sale et
I. Le chevalier d'Argil était un gentilhomme lyonnais, qui avait abandonné pour ce nom de terre son nom patronymique de Troccu.
a. Voir au sujet de M"* de Krudener l'ouvrage en deux volumes que lui a consacré M. Ch. Ëynard. L'agitation très particulière qui avait saisi à Lyon cette illustre femme auteur, à la veille de conquérir la renommée, y est parfaitement expliquée.
3. Benjamin était le domestique des d'Ariens, qui les avait accompagnés en AngleteiTC et à Paris.
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Qoirin avait reçu des lettres lui annouçant que la guerre était décidée. Gela est très inquiétant : toutes les affaires de commerce sont bouleversées. Cette guerre influera aussi chez nous et donnera de l'espoir à ceux qui soupirent après un changement .: nous aurons des secousses. Je languis de partir et de me retrouver chez moi : je sens un peu d'ennui de n'être pas établie, tout me parait fatigant et, par-dessus tout, Lyon m'ennuie. On débite ici de sottes et dégoûtantes histoires sur M"^ de Staël !
Je vais écrire à notre cher Henri; cette guerre me chagrine : elle double les distances entre l'Angleterre et nous. Quel charme ont les bords de la Tamise, sans pourtant qu'on puisse les comparer à nos sites enchanteurs!
Ici, les femmes ont généralement une éducation plus soignée, un meilleur ton, des manières douces ; mais les hommes ont tous ce je ne sais quoi de maussadement familier. Les affaires d'argent dont ils sont occupés restreignent l'esprit : le ton et la plaisanterie s'en ressentent. Entre nous, je me réjouis de regagner Montchoisy : les Quirin sont charmants, M°^ de Villas très comme il faut, mais son mari me tue par ses cris aigus. Don Antonio joue et gagne.
Je ne sais si je finirai ce journal : je voudrais pourtant remplir ce petit livre i. Ce matin, on court à
I. Le second cahier da manuscrit est rempli jusqu^à la dernière page, comme le premier.
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Téglise Saiat-Jean entendre un prêtre fanatiquement éloquent.
Ce samedi [g açril].
Je n'ai rien de saillant à tracer : répidémié de rougeole nous empêche de courir les manufactures, les ateliers, les hôpitaux, la Charité <. Les spectacles sont suspendus pendant les jours saints. Les visites ne sont pas mon genre.
Nous avons diné chez Élise comme à l'ordinaire : je suis rentrée lire et me reposer. L'état de Benjamin m'inquiète : sa garde dit que dans ses rêveries il demande ses maîtres : « Où sont mes maîtres?.... pourquoi suis-je ici?..., je veux partir ! » C'est cruel.
Je me suis habillée, Laure a joué du piano et nous sommes allés, à huit heures, chez M°^ de Villas, qui nous donnait un souper. J'ai trouvé aimable la société qu'elle avait réunie. M»»» de Guédon ^, sa beUe-fille, jolie et belle femme. M^ de Guédon est une femme à mantelet de dentelle noire, élégante comme une femme de cinquante ans ; son maintien et sa prononciation ont quelque chose de distingué. Elle a de l'esprit et de la gaieté : elle joue au reversi. Sa belle-fille est douce et n'a de remarquable que sa figure. Puis arriva une femme en demi-toilette, coifiîée en demi-prétention,
I. Hôpital de Lyon bien connu
a. Nous n^aTons pu identifier ce nom.
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maigre et absorbée, avec de beaux yeux noirs et de belles dents. Elle entra avec son mari. Les maris, en général, comme à Genève, ne sont pas brillants. Cette femme inspire un grand intérêt par le inalheur qu'elle éprouve dans son mariage et sa bonne conduite et par la passion violente qu'elle a inspirée et qui fait le malheur de M. F. I. Une absence d'un an n'a rien ùiï sur lui, ils ne se voient jamais, mais elle change à vue d'œil. M"^ de S[taêl] lui conseillerait bien sûrement le divorce ^, mais, à Lyon, un éclat de ce genre, fiit-il justifié par les torts graves du mari, ne serait point une excuse et elle serait rejetée de la société.
Il y avait beaucoup d'hommes, mais un seul me parut aimable et de très bon ton : c'est M. de Guédon, l'ami d'Elisée : il est instruit, animé, et a quelque grâce dans la conversation, de cette grâce légère que je ne trouve guère ici. Le jeune de Case est aussi très bien.
Lundi nous verrons le brillant Bellecour, l'assemblée, le pique-nique, et j'aurai une idée de ce Lyon que je me réjouis assez de quitter. Je suis ennuyée d'être étrangère. Le souper fut beau, bon, excellent: je mangeai en gourmande ; à onze heures, je fus vaincue par le sommeil. Voilà mon histoire, mes chères amies; que j'aurais besoin de recevoir des lettres de Suisse, de Londres, de Paris ! Je languis de partir : il me semble
I. Féronce, comme il résulte de ce qui est dit un peu plus loin, a. On sait qu'entre autres théories qui déplurent à Napoléon, le roman de Delphine contenait une ardente apologie du divorce.
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ici que je perds mon temps pour Laure ; nous manquons de livres.
Le monde est toujours une fatigue quand il n'est pas un plaisir. Le jeu et les comptes partagent le temps des hommes : on joue ici beaucoup, Villas est joueur dans Tâme : seul, Quirin ne joue pas du tout.
Dimanche matin, jour de Pâques [lo açril i8o3].
Nous sommes dans l'angoisse sur l'état de ce pauvre Benjamin : sa maladie prend un caractère de malignité ; on lui donne du kina ; il a un vésicatoire sur la poitrine, de la moutarde au ventre. Ce malheureux Lyon ! toujours des épidémies !
Hier je fus au concert spirituel : il était plus que médiocre : en rentrant, nous primes du thé chez Élise avec Teissier i et de Case. Ce matin, les trois enfants ^ sont venus déjeuner avec moi : Arthur est charmant ; sa vivacité a une sorte de douceur qui empêche qu'elle ne fatigue.
Lyon est très animé aujourd'hui : toutes les bourgeoises sont parées et se promènent : les quais sont remplis de monde. Demain les habitants de Lyon vont
I. Famille d^origine cévenole dispersée par la Révocation, dont un membre s^était fixé à Naples. La branche fixée à Lyon avait des liens de parenté avec les Villas, de souche lan^edocienne aussi.
a. Les trois enfants aînés de Quirin et d'Élise.
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à rUe Barbe < : c'est une espèce de petit Longchamps : on s*y montre en carrosse, et la rivière est conTerte de barques : le coap d'œil en est charmant, diton : je n'ai pas le courage d'avoir envie d'y aller.
Lundi matin [ii açril].
Je dînai hier chez les bons Villas, où les cris perçants de ce brave et honnête Villas me dérangèrent presque la tête. Puis je traversai les quais : je vis un monde énorme, beaucoup de jolis chapeaux et de belles robes sur d'assez laides personnes. Je revins remettre Laure aux dames Brovni, qui la menèrent voir la Dansomanie » : pour moi, j'esquivai le spectacle.
La passion de partir de Lyon me saisit conmie elle me saisissait quelquefois dans les assemblées à Lau-
I. La promenade à 111e Barbe a pour origine un pèlerinage à Notre- Dame des Grâces, qui avait particulièrement lieu aux fêtes de saint Martin, de Pâques, de TAscension et de la Pentecôte. Les anciens pèlerinages religieux avaient toujours pour complément des goûters et des danses sur Therbe. Encore au xviii* siècle, lorsque la Ck>nfirérie de la Bonne-Mort se rendait de la Croix-Rousse aux Martyrs, les jeunes gens et les jeunes filles dansaient dans une des auberges du voisinage, alors nombreuses au quartier Saint-Irénée. Quant à Pancienneté du pèlerinage, il est difficile de préciser une date. Il doit être aussi vieux que Pabbaye. Il n^a commencé à décliner, en tant que pèlerinage religieux, qu'au xvii» siècle, lorsque celui de Fourvière a pris faveur. (Nous devons ces renseignements à Pextrême obligeance de M. Bleton.)
a. Pièce datant de 1801, et indiquant par son titre seul la fureur d'amusement, de danses et de plaisir qui avait, à cette époque, saisi toutes les classes de la société.
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sanne : je me sais débarrassée aussi du souper de Bellecour. Élise va, à ma sollicitation, à File Barbe avec lady Webb ' : le carrosse pour cette singerie de Longchamps coûte deux louis. Mon mari ya dîner entre hommes chez son ami de Villas : il va de fête en fête ; il en a cependant assez de ce genre de yie vide. Demain on travaille un poème : je m'en veux un mal de chien de ne plus me soucier de rien.
Ce mardi [12 açril\.
Laure et moi nous sonmies allées prendre l'air aux Brotteaux : c'est un peu sec, même la rivière. Ce mouvement de fête qu'il y avait dans la bourgeoisie ne me communiquait pas la gaieté : nous revînmes pour voir Golladon ; il y a eu sûrement un changement favorable dans l'état de Benjamin. A neuf heures, nous allâmes chez Élise prendre du thé : elle nous conta sa promenade en calèche avec lady Webb. C'est une petite femme qui a toutes les dispositions françaises : elle aime l'indépendance et les hommages ; nous faisons aujourd'hui un pique-nique avec elle et quelques autres
I. Cette dame était probablement parente de la personne du même nom qoi, yereh 1760-1770, fût Tamie du prince Charles Stuart. Après la rupture de la paix d^Amiens, elle resta fixée à Lyon, où elle voyait la meilleure société. En 1807, elle s'était prise de passion pour M*** Récamier : c'est chez elle que cette dernière dansa une gavotte dont parle Camille Jordan : elle avait retrouvé c Tancienne grâce et légèreté » qu'elle déployait jadis dans la danse du schall, son triomphe.
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personnes ; nous irons à File Barbe : il faut que Lanre voie cela. Don Antonio revint chez Élise à dix heures sur une « bêche < » : la rivière en était couverte, c'était très animé, mais rien n'est gai que lorsqu'on est bien disposé. Je languis d'être à Montchoisy : je sens plus à présent le vide que me fera l'absence de Henri pendant le reste de ma vie. Est-ce la voix d'Arthur qui me rappelle les années de ce bonheur perdu pour nous ? La vie se décolore.... Nous avons pu avoir enfin l'histoire d'Angleterre que Laure continue en anglais pour ne pas en perdre l'habitude.
Ce mercredi [i3 açril\.
Nous dînâmes hier chez Champagne avec lady Webb et deux Anglais, dont l'un est très poli et d'une assez bonne conversation. Nous fûmes de là chez M. Féronce pour voir sa charmante et élégante maison. Toutes les fois qu'on passe le pont, il faut payer un sou pour aller à deux pas du quai. M. Féronce est très confortablement installé : sa bibliothèque est choisie, il est bien servi, mais le chagrin le dévore.... Il donne souvent à diner à des hommes, mais n'invite jamais de femmes. Lui et M"^** B. ne se rencontrent jamais, mais sont toujours dans l'émotion de ce que le hasard peut faire.
I. Nom d'une espèce de barque : on nomme encore aujourd'hui i Lyon c bêches » des bateaux-lavoirs ou des bassins de natation.
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Nous fûmes donc à Tlle Barbe : nous descendîmes là où les carrosses s*arrêtent, et primes une « bêche » pour traverser la rivière. Elise et lady Webb restèrent dans la calèche : nous, nous voulûmes tout voir; Féronce conduisait Laure, et le grand Anglais me donnait le bras. G*est un très joli et singulier spectacle que celui de cette petite lie : des danses, des jeux, des joueurs de gobelets, du beau monde. Le local est très pittoresque : on marche dans les ruines d'un vieux bâtiment pour aller du côté ombragé, à travers des rocs qui avancent dans la rivière '. Tout cela compose un tableau singulier. Nous revînmes prendre une petite « bêche » pour retourner joindre notre carrosse : une jeune batelière avec un grand chapeau de paille attaché avec des rubans roses, un corset blanc et une petite mine mutine, nous demanda la préférence; nous primes sa « bêche » et traversâmes la rivière. Les dames allèrent voir jouer la Tante Aurore, et moi, qui l'ai vu si bien jouer à Paris, je rentrai chez moi.
Ce soir, nous allons au cercle de Bellecour; il y a concert et souper. D'après ce que j'entends, les belles dames de Bellecour sont très légères dans leur conduite : il y a dans tout cela une nuance qui me déplaît.
I. La description de M"» d^Arlens s'applique encore exactement : nie Barbe, dans sa partie nord, appartient aujourd'hui à M. Henri Morin-Pons, Pérudit lyonnais si connu : Tabbaye a été restaurée, en partie, par ses soins, les vestiges anciens pieusement conservés, et, comme en i8o3, il faut franchir un petit sentier dans le rocher pour arriver, au milieu d'un jardin, à la pointe de llle.
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Vendredi matin [i5 açril\.
J*ai eu hier une longae Tisite de M°* Eradener : elle est venue me proposer un pique-nique dans un joli site à deux lieues de Lyon, avec les hommes de sa société et des dames anglaises; Élise y viendra ausd, si elle veut en être, et d'autres femmes de Lyon. Nous avons dit oui. C'est une singulière personne que M°^ de Krndener, bonne, sensible et toujours dans le pays de Timagination et des songes. Le soir, Élise nous a menés chez une de ses cousines où Ton jouait la Petite cille. J'en avais encore la mémoire trop fraîche pour que cela ne me parût pas très mauvais, les hommes particulièrement mauvais. Teissier a joué son rôle comme sûrement Geoi^es Seigneux l'aurait compris : les autres acteurs avaient de la vivacité, mais seulement dans les bras et les jambes. Nina Vemon et M^ Senneville ^ ont été réellement bien. Je m'ennuyai fort ; la chaleur, la mauvaise odeur qui montait des escaliers, me rendaient la séance longue.
Toute cette société de braves gens est fort singulière. Combien les gens du peuple, ouvriers, cochers, sont encore lourds et peu intelligents ! Ils sont familiers et intéressés ! Tout est cher, mauvais, hors le manger I
M"" de Villas m'a conté les intrigues de plusieurs
I. Deux rôles féminins de la pièce de Picard
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des femmes que j'avais vues à Bellecour. En parlant deM'^F., elle disait : « Elle est belle, mais elle se conduit mal ouvertement ; on sait ce qu'on sait. M"« S. y met des formes. — Moi, j'aime les formes, lui dis-je ; c'est déjà quelque chose que de cacher le mal. y>
Samedi matin [16 açril].
Nous sommes partis à onze heures pour le rendezvous chez M"»® Kriidener. Quirin était affairé, Élise fatiguée : il y avait M"«» de Guédon, mère et fille. Cette M°® de Guédon, à qui j'avais trouvé un certain air d'actrice de la bonne Comédie française, se trouve être la fille de Pré ville i. C'est-il pas drôle! Elle est gaie et aimable. Il est sûr que la société de Lyon est drôlement composée ; cette femme est mieux que les autres. La marquise de Duncastle 2, veuve irlandaise, ses deux sœurs et lady Webb me plaisent plus que les dames de Lyon. La marquise a de l'esprit, du naturel, un tact fin : elle dessine beaucoup ; nous causâmes ensemble comme d'anciennes connaissances. Dans le nombre des Anglais qui étaient avec nous, il y en avait qui avaient de quoi être mieux qu'ils ne sont : ils manquent de goût et ont assez de présomption. Vallis est
1. Pierre-Louis Dubus dit PrévlUe (1721-1799), un des meilleurs acteurs comiques du Théâtre-Français. Sa femme, M"* Drouin, était, elle aussi, une excellente actrice.
Dame anglaise qui était alors de passage à Lyon
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celai dont le ton est le meilleur. M"^ de Krudener sait partout se faire une petite cour : sa fille < est charmante, simple, douce et aimable; elle lit avec résignation les manuscrits de sa mère qui s'est mise à faire Fauteur, et qui amène toujours ses hôtes à se faire demander le bonheur de Tentendre. Elle a sûrement de temps en temps des idées heureuses, mais il y a toujours dans ce qu'elle écrit de l'amphigouri et des réminiscences.
En revenant de Charbonnières ^, on nous fit descendre dans un soi-disant parc anglais : cependant nous y trouvâmes un joli coin. Les environs de Lyon ont bien des beautés : les antiquités, les ponts, les châteaux, les arcades ^ s'allient bien avec cette nature animée. En revenant nous descendîmes chez M}^^ Krudener, bien fatigués de toute une journée de plein air. On apporta du thé : une des Anglaises joua aux échecs avec deux jeunes gens : nous nous étendîmes sur des
I. c On rapporte, dit Sainte-Beuve (Préface de Valérie, p. zxxi) [et c^était déjà dans ses années de conversion], qu'un homme distingué qui venait souvent chez elie, épris des charmes de sa fiile qui lui ressemblait avec jeunesse, s^ouvrit et parla à la mère, un jour, de Pémotion qu^il découvrait en lui depuis quelque temps et des espérances qu^il n^osait former. » M"" de Krudener, dès qu^elle comprit quUl s^agissait, non d^elle-même, mais de sa fille, s^évanouit. Juliette de Krudener devint plus tard baronne de Berckheim. Elle était extrêmement jolie en i8o3 et recevait beaucoup d^hommages : elle dansait merveilleusement la danse du shall.
a. Charbonnières, au nord de Lyon, était déjà à cette époque le lieu de pique-nique favori des Lyonnais.
3. Elle parle sans doute des aqueducs romains de la rive droite de la Saône, ceux de Bonnans, etc.
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divans : la baronne dirigea la conversation du côté du sentiment. Elle cita Chateaubriand ^, Ségur 2, Bernardin de Saint-Pierre ^ : elle nous dit que le premier avait été enchanté de quelques pensées détachées, de quelques bagatelles que son esprit tourné à l'observation lui avait inspirées. Là-dessus elle dit à son laquais : « Dites à la petite de m' apporter mes Pensées. » Tout cela est ridicule à raconter et sûrement à voir : mais cette femme a pourtant du charme, et j'aime mieux une soirée chez elle qu'une soirée au cercle de Bellecour. Nous soupâmes après la lecture.
En rentrant, nous trouvâmes Benjamin dans un accès qui a fini par une crise très désirée par Golladon.
Dimanche [i^ avril].
Je ne puis plus supporter de bonne grâce cette vie en l'air : je ne conçois pas pourquoi nous devons
I. c U faut absolument que vous voyiez Chateaubriand à Paris, disait en 1801 M"» de Staël à M*» de Krûdener : je vous donnerai une lettre pour lui. On ne comprend un ouvrage que si Ton en connaît l'auteur. » En décembre 1801, M*^ de Staël les invita ensemble avec Adrien de Montmorency et Benjamin Constant, dans son appartement du boulevard des Italiens. Chateaubriand lut deux fragments inédits du Génie du christianisme,
a. Sans doute le comte Louis-Philippe de Ségur, frère de celui dont il a été question plus haut, ancien ambassadeur en Russie, membre de rinstitut, futur grand maître des cérémonies et sénateur.
3. Il était Tun des auteurs préférés et l'un des amis de M"« de Krûdener. Un jour, dans une course en montagne à Barèges, elle lut à ses compagnons de route Paul et Virginie y et les enthousiasma par la chaleur de son débit.
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attendre ici cette fia de municipalité, pourquoi celui qui a été président neuf mois ne peut pas Têtre encore quinze jours ' : il serait absurde d'aller reprendre le fauteuil pour cette belle fin : pourquoi le chicaneraiton et pourquoi se croire si important? Nous nous sommes disputés ce matin. Don Antonio et moi, sur le séjour à Genève : trois jours me paraissaient bien suffisants.
Mercredi matin [20 açrit].
J'ai dîné à la Roquette > dimanche : c'est une jolie habitation dont la vue ressemble à Saint-Jean 3. Les vues des environs de Lyon sont très belles, très variées ; il y aurait une foule de curiosités à raconter, mais j'ai un crêpé noir sur les idées. Lundi je ne sais ce que je fis : Élise souffrait et était toute triste : mardi, je fus dans l'étourdissement d'une lettre de Théophile,
I. M. d'Ariens, président de la municipalité de Lausanne, avait été remplacé par son vice-président pendant la durée de son voyage d^Angleterre et de Paris. Il y avait neuf mois quHl était absent. Il semblait normal en effet que, s'il rentrait à Lausanne avant les élections nouvelles qui allaient avoir lieu dans deux semaines, son emploi pût être tenu pendant ces quinze jours par celui qui, pendant son absence, avait assuré la marche des affaires. Quant au séjour à Genève, il avait pour but de visiter la belle-sœur de M. d^Arlens, M"" Théophile de Gazenove-Vau Je ver. Le 14 avril igoS a été célébré le centenaire de Tindépendance définitive du canton de Vaud.
9. La Roquette, propriété de la famille de Villas à Vaise. Une gravure représentant V Entrée de la Saône dans Lyon Fa popularisée. La vue est prise « de la campagne de Villas. »
Saint- Jean, terre des Constant près de Lausanne
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datée de Calais et de Paris, de cette inconsidérée résolution : quitter, au moment de Torage, le pays " où sont ses intérêts, sa considération I II n'y a pas de nom à donner à cette brusque équipée.
Et puis j'ai le cœur bien serré au sujet de mon pauvre Henri ^ qui va se trouver placé précisément comme nous avions insisté pour qu'il ne le ffït jamais ; connaissant tous les dangers moraux et physiques d'une école de cent cinquante écoliers où les maîtres peuvent être très honnêtes, mais où les sous-maîtres sont de la plus brutale et mauvaise classe.
Théophile, en partant, a empêché ce pauvre enfant de nous envoyer une lettre écrite dans la plénitude de son cœur. Nous voilà dans un long silence ! Théophile
I. Charles-Théophile, frère de Quirin, s'était décidé à quitter PAngleterre pour se fixer à Lausanne. Il se rapprochait du pays de sa femme, Julie Rog^n, originaire dTverdon. J.-J. Rousseau, dans le livre XII de ses Confessions, raconte les démêlés qu'il a eus avec des membres de cette famille, entre autres le banneret Roguin.
Charles-Théophile Cazenove s'occupait à Londres, puis à Lausanne, des affaires de Talleyrand. Une lettre de ce dernier, en date du 18 juillet i8o4> débute ainsi : c Mon ami, M. votre père, m'a entretenu, Monsieur, des difficultés que la forme testamentaire vous présente pour m'assurer la propriété des 46,400 dollars fonds 8 V« des États- Unis, et 84 actions de la Banque des mêmes États pour lesquels vous avez bien voulu me prêter votre nom et dont les titres sont dans vos mains.... » (La signature seule est autographe : on sait combien sont rares d'ailleurs les lettres entièrement autographes de Talleyrand.) Ce document prouve qu'à cette date encore, Talleyrand s'occupait toujours des affaires pécuniaires qu'il avait mises en train lors de son séjour par delà Tocéan.
a. Henri n'avait que quinze ans et jusque-là avait été fort entouré dans le ménage de son cousin germain. Il allait rester seul, n'ayant comme ressources de parenté que ses cousins d'Angleterre.
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nous écrit que Henri était si triste en les voyant partir. Combien de chances perdues pour le bonheur ! Sans compter cette gaerre qui nous sépare encore davantage et nous tue !
Vendredi [a 2 açrU].
Nous sommes partis hier de Lyon très charmés du ménage de Quirin et de ses enfants, ainsi que de la parfaite tête d'Ëlise. Elle est très souffrante : j*ai d'ailleurs emporté la fluxion de dents qui la tourmentait. Je n'en puis plus. Nous sommes dans un bon carrosse, mais nous allons comme des tortues. Nous avons couché au Pont-d'Ain après avoir dîné à Meximieux parfaitement bien et proprement : c'est un joli pays.
De Pont-d'Ain, d'où nous sommes partis à quatre heures du matin, nous sommes arrivés à Nantua après avoir passé le Cerdon. Cette route de précipices n'est pas agréable. 11 faut s'en distraire par le pittoresque tableau qui se déroule, en avançant : le petit lac de Nantua autour duquel on tourne est très joli, mais la ville est bien laide. Nous n'avons pas pu avoir de ces écrevisses dont à Lyon on nous avait parlé en langage de gourmand. Nous sommes descendus à VÉcu de France, où les filles de la maison sont obligeantes et aimables. Je souffrais bien et l'une d'elles, M"« Jacinthe, m'a fait tout plein d'offres pour me guérir. Elle m'a raconté les curiosités des environs de Nantua, entre au-
23 ET 25 AVRIL l8o3. l49
très un sonterrain grand comme la ville où Ton descend par nne poulie les moutons pour les laisser paître en sûreté dans une charmante plaine arrosée par des sources d'eau limpide. Sans ma fluxion je me serais promenée. Un essieu cassa et les maladroits ouvriers de Nantua nous ont forcés à y coucher. J'enrageais de tout cœur, mais je ne sais si nous finirons notre voyage, car depuis Paris, les accrocs, les accidents nous persécutent. Nous avons eu des lits propres, mais je n'ai pas dormi ; je me fatigue l'imagination du monde que j'ai à voir à Genève.
Cette fluxion me rend « grinche » et vient si mal à propos pour nos projets !
Samedi [a 3 april].
Nous devions arriver à Genève et nous voici à Châtillon I ; nous coucherons à Saint-Genis, nous passerons le Grédo ^ : encore une chance pour les accidents !
Genèçe, ce lundi matin [25 açril].
Je suis arrivée hier matin avec un œil rouge, une joue enflée et un urgent besoin de repos. A peine étions-nous dans notre chambre que les dames Cra-
I. Ghâtillon-de-Michaille, quMl ne faut pas confondre avec Ghâtillonsur^Ilhalaronne, autre chef-lieu de canton du département de FAin. a. Le Grédo, montagne du Jura, au nord du Rhône.
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mer < nous sont tombées dessus et nous ont appris que nous étions engagés pour toute la semaine. J'allais en pleurer quand cette bonne Rosalie ^ est entrée en poussant des cris de joie, puis les deux Huber ', un billet de M"^ de Staël, des invitations!.... Grand Dieul est-il possible ! qu'on me laisse respirer, tant de bonté m'étouffe. Puis arrivent Geoi^es Soigneux, Saussure 4, les amis Necker s.... une demi-heure après mon arrivée, j'avais déjà tout vu.
I. Les d'Ariens les avaient rencontrées à Londres. M"* Cécile Cramer a laissé le souyenir d'une personne de haute valeur.
9. Rosalie de Constant, dont la brouille avec Constance n'avait pas duré.
3. M. et M*^ François Huber. Huber était né à Genève en i^So, il était fils de Jean, le spirituel ami de Voltaire dont il découput la silhouette en tenant ses mains derrière son dos, tant il connaissait bien ses traits. Chez un de ses descendants, M. A. de Mollins, sont conservés des croquis de lui représentant Voltaire intime, se moachant, jouant aux échecs, etc. Aveugle à dix-sept ans, François Huber épousa M"* Lullin quMl aimait, et c eut ainsi le bonheur de ne pas la voir vieillir. » Leur union dura quarante ans. M*»* de Staël en parle dans Delphine, et peint ce ménage sous le nom de Belmont. c Quand on est parfaitement heureux par ses affections, dit M** de Belmont, c'est peut-être une faveur de la Providence que ces revers qui resserrent encore vos Jiens par la force même des choses. Il m'a vue dans les premiers jours de ma jeunesse, il conservera toujours le même souvenir de moi. » Et M. de Belmont de répondre : « J'aime mieux que personne, car tout mon être est concentré dans le sentiment. 11 me manque de n'avoir jamais vu mes enfants, mais je me persuade qu'ils ressemblent à leur mère. » — François Huber s'occupa d'une façon merveilleusement scientifique des mœurs des abeilles, dont il tirait la philosophie après en avoir fait étudier le détail par son domestique Burnens.
4. Sans doute Nicolas-Théodore de Saussure (i767-i845), le second grand savant de ce nom.
5. M. et M"* Necker de Saussure avaient habité Lausanne pendant les troubles de Genève, et s'y étaient liés avec toute la société vaudoise.
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Je devais dîner chez M°^ Saussure aujourd'hui, mais je suis restée dans mon lit : réellement, je n'en puis plus. J'ai déjà eu Antoinette de Loys ', M"« Falchli», M"« Saladin^, M"« Rilliet4, M"« Necker, M"* Bontemps ^, M"« Huber, Rosalie.... Voilà mes premières vingt-quatre heures. C'est bien obligeant, mais fatigant : enfin je remplirai ma belle destinée, et si le ciel le permet, j'arriverai peut-être un jour à Montchoisy I
J'ai eu une conversation très vive avec la célèbre amie : inouïe en vérité, inouïe, mais je vois qu'elle m'aime beaucoup et qu'elle tient singulièrement à moi; tous mes engagements sont avec elle.
J'ai vu Auguste Rosset^, le charmant enfant! les larmes remplissaient mes yeux en pensant à mon bon
I. La famille de Loys est une des plus anciennes de Genève, a. M"« Falchli était une étrangère, grande amie de M"« de Constant : elle habitait ordinairement Grenève.
3. M*« Saladin, née Fabri, s^était faite la garde-malade de son mari devenu impotent. Elle habitait en été Monrepos, qui est devenu depuis lors une promenade publique. Pendant son séjour aux Paquis, Chateaubriand fréquentait chez elle et admirait la vue qu'on avait de sa terrasse. Elle est morte en i85o.
4. U a déjà été question de cette amie d'enfance de M*** de Staêl.
5. M"' Bontemps, tante de M"^ Charles de Constant, était fort liée avec Rosalie de Constant, qui venait parfois demeurer chez elle à Grenève. On vantait sa finesse d'esprit, qui n'allait pas sans quelque préciosité. (Ces renseignements sur diverses personnalités de la société genevoise en i8o3 sont dus à l'obligeance très informée de M»»* L. Achard et de M** Picot.)
6. Auguste Rosdet, neveu de Constance, avait quatorze ans : il était fils de Ferdinand Rosset, mort à Philadelphie en I7fl5, et de Cécile Cazenove.
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petit Henri, mais c*est là un sujet qu'il ne faut pas que j'entame !
Ce mercredi [2 y aoril].
Je vis ici dans un état d'épuisement, de nerfs ébranlés, qui m'est un tourment. Nous sommes accablés d'empressements, de bontés, on dirait que nous sommes à la mode ! Je n'en puis plus, je soupire pour Montchoisy. Si j'avais une chambre claire, propre et tranquille, je serais plus patiente ; je sens les raisons qui font désirer à Antonio de ne pas être en ce moment à Lausanne. M"^* Necker, de Staël, Rilliet me comblent. Ah! que j'ai besoin de repos, que j'en ai donc besoin!
Le souper de.... Ait beau, nombreux, animé : j'y fus tiraillée par M™«« de Staël, Rilliet, Necker, Cécile Cramer, M"»* d'Hauteville ^ Je trouve en tout la société d'ici montée en petites rivalités : il semble qu'il y ait plus de haine que d'amour. J'ai appris bien des dessous de cartes : si j'étais plus en vie, je m'en amuserais. Mais la privation des lettres de Henri ^, le tourment où je crains qu'il ne soit de ne pas avoir eu de
I. M'M Grand d'Hauteville, fixée à Genève
a. Les menaces de guerre rendaient plus difficiles et plus lentes les communications entre la France et PAngleterre ; de plus, en s^éloignant de Paris, on diminuait les chances de rencontrer des amis complaisants se chargeant de faire parvenir les lettres.
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nos nouvelles de si longtemps, tout cela me serre le cœur.
Adieu, Henriette, tu montreras à Rosalie le journal de Paris ; tu peux en effacer ce que tu aimeras mieux qu'elle ne lise pas.
Dimanche matin [j*' maî\.
Nous sommes ici depuis huit jours ^, Les premiers jours, j'étais morte, épuisée, hébétée. Je t* arriverai un peu remontée et te renvoie ce dernier volume pour avoir, de mon côté, tout dit, et n'avoir plus qu'à t'écouter. Ainsi, chère Henriette, à mercredi. Je vais reposer mon cœur et ma tête sous les ombrages de Montchoisy. On se secoue, on s'imagine se distraire, mais le calme seul fait du bien au cœur. On nous comble de bontés ici, on nous fit hier de ravissante musique....
Adieu, chère Henriette, adieu I
I. A Genève, où les voyageurs étaient arrivés le dimanche précédent *A avril.
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Alfred, ou le Manoir de Warwick. Lausanne, L. Luquiens, 1794, a vol. in-ia.
Les Orphelines de Flower-Garden. Paris, Lepetit, an VII (1799), 4 vol. in-i8, avec figures, 3 fr.
Henriette et Emma, ou YÉducation de Vamitié. Paris, imprimerie des sciences et des arts, an IV, in-ia.
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Germaine, nouvelle par Tanteur des Orphelines de Flower-Garden, des Lettres de Clémence et dHippolyte, Genève et Paris, Paschond, 1814, in-12, i fr. 5o.
Le Château de BothwelU on Y Héritier, par l'auteur du Manoir de Warwick, des Orphelines de Flower- Garden, des Lettres de Clémence et d Hippolyte, et à' Henriette et Emma, ou YÉducation de T amitié, Genève et Paris, Paschoud, 1819, 3 vol. in-ia, 6 fr.
Il en existe aussi une édition en 4 vol. in-ia.
Edouard MowbrcLy, par M. G. D***, auteur des Orphelines de Flower-Garden, des Lettres de Clémence et dHippolyte. Paris, A. Bertrand, 1818, a vol. in-ia, 3 fr. 76.
JEAN-JACQUES ROUSSEAU ET LES DELESSERT
Nous avons dit quels liens d'amitié unissaient Jean- Jacques Rousseau aux Roguin et aux Delessert-Boy de la Tour ; deux lettres adressées à notre arrière-grand'mère d'Amal par M™* Delessert l'indiqueront mieux. L'une de ces lettres est datée du i5 décembre 1776, l'autre du 14 juillet 1778; en voici quelques extraits :
Nous avons vu l'ami Rousseau ; il a paru content, très content de nous voir, mais sa manière de vivre le concentre ; ce qui dérange le moins du monde sa liberté lui coûte ; il n'a presque point changé ; son accident a été moins grave qu'on ne l'avait fait ; il s'est
guéri sans remèdes ni médecins. Nous le verrons souvent ; il nous en a priés, et, comme vous le dites très bien, nous trouverons auprès de lui des moments agréables ; il a toute sa vivacité, il s'échauffe sur l'inutilité de la médecine ; j'aurais voulu que vous eussiez été des nôtres....
....Vous aurez partagé une partie des regrets et de la douleur que m'a causés la mort de l'illustre Rousseau, n était dans un lieu superbe et où il se plaisait; il s'était levé comme à son ordinaire et avait déjeuné avec du café ; il sort à sept heures ; à neuf, il rentre, tombe aussitôt d'une attaque d'apoplexie dont il est mort deux heures après, et durant laquelle il a été parfaitement à lui, calme, consolant sa femme et seulement priant avec instance qu'on le laissât mourir tranquille. Sa chambre donnait sur la campagne ; de son lit il la contemplait : « Voyez, disait-il, comme le ciel est serein, comme toute la nature est tranquille; jusqu'à mon dernier soupir, je veux savourer ce spectacle. Laissezmoi aller en paix. » Il parlait beaucoup d'une autre vie : « Elle a fait, disait-il encore, ma consolation, mon soutien dans toutes mes peines : elle fait ma joie dans mes derniers moments. » M. de Girardin, chez lequel il était, lui a rendu les honneurs funèbres ; il est enterré dans une petite île ; on lui élève un monument ; le premier de nos sculpteurs travaille à sa statue. En général, on le regrette et sa mémoire est révérée de tous les honnêtes gens. Sa veuve est avec raison très
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désolée ; Ton a dans ce châteaa pour elle mille attentions très délicates, et, dans son malheur, elle est heureuse d*être aussi bien placée. Je sais ces détails d'un ancien compatriote et ami de Rousseau, qui, dès qu'il se trouva mal, fut appelé, et qui a recueilli tout ce qui pouvait le remplir de tendres souvenirs sur ce grand homme. L'on a fait mille contes; l'on a dit qu'il s'était empoisonné ; l'on répand des préfaces à ses mémoires qu'on prétend aussi imprimés ; tout cela est faux. Il avait égaré, il est vrai, ses Mémoires, mais le manuscrit s'est retrouvé avec beaucoup d'autres. J'ignore encore quel sera leur sort, mais ne croyez pas légèrement aux ouvrages qu'on pourra répandre comme étant de lui. Aussitôt que je saurai que véritablement les siens paraissent, je vous en donnerai avis, sachant très bien que vous ne serez pas des moins empressés à les connaître.... J'ai eu bien des secousses dans la même semaine ; la perte de cet ami m'a douloureusement affectée ; l'heureuse délivrance de ma sœur y fit une douce diversion....
LA CONSTITUTION DU PAYS DE VAUD
Nous croyons devoir donner quelques détails complémentaires sur la constitution du pays de Vaud, dont il a été si souvent question dans les pages qui
précèdent. Les États démocratiques de la Suisse reprennent leurs anciennes institutions ; les ci-devant cantons aristocratiques reçoivent une organisation mixte. Le canton de Vaud, divisé en soixante cercles, occupe le même territoire qu'aujourd'hui : il forme Tun des dix-neuf cantons souverains, dont le pouvoir central est confié à une diète. Dans chaque canton, l'autorité est exercée par un grand conseil de cent quatre-vingts membres, qui délègue une partie de ses pouvoirs à neuf membres choisis dans son sein et qui constituent le petit conseil. Les députés à la diète votent d'après les instructions des cantons et n'ont pas droit d'initiative. Sur les dix-neuf cantons, six ont un rôle directeur, et c'est chez eux qu'on choisit le premier landamman, à qui est remis le pouvoir exécutif fédéral.
La mise en vigueur de l'acte de médiation se fit sous l'autorité de Louis d'Affry, landamman de Fribourg, et d'une commission nommée dans chaque canton.
Les élections du début d'avril i8o3 fiirent patriotes dans le pays de Vaud : les partisans de l'ancien ordre de choses furent battus, les principes démocratiques triomphaient. Le 14 avril i8o3, le grand conseil du canton de Vaud se réunit pour la première fois : le canton de Vaud existe désormais ; il est constitué en État libre, membre de la Confédération suisse {Histoire du canton de Vaud, par Paul Maillefer ; Payot, Lausanne, 1903 ; p. 4^8 et passim). Cent ans
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plus tard, les Vaudois célèbrent avec éclat Tanniversaire de leur indépendance et, en souvenir de ce que leurs ancêtres ont secoué le joug bernois, les petits enfants de Lausanne ont promené dans les rues de la ville de petits balais et des palmes.
Le premier acte du grand conseil fut d*adresser au Premier Consul un décret de reconnaissance que voici :
« Le Premier Consul a donné à la nation helvétique un gage à jamais mémorable de sa bienveillance, dans rintervention généreuse qui a mis un terme aux troubles dont elle était travaillée. Il a également signalé la profondeur de ses lumières dans le choix des bases sur lesquelles il a voulu que reposât son bonheur. Le canton de Vaud partage la reconnaissance générale due par la nation au Premier Consul. Il lui voue donc des actions de grâces particulières pour l'avoir reconnu libre et souverain. Il se repose avec confiance sur la générosité française, garante de Facte de médiation. Le présent décret ouvrira le protocole de la première session du grand conseil de Vaud. »
Ce décret fut adopté à l'unanimité.
Bonaparte répondit, le i8 août i8o3, par la lettre suivante :
« Citoyens, j'ai lu avec sensibilité le décret du i4 avril, par lequel vous m'exprimez votre reconnaissance. Lorsque j'ai accepté d'être votre médiateur, mon but a été de rapprocher les esprits et de prévenir
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le retour des anciennes divisions. Je vois avec satisfaction que ce but a été rempli.
« Votre bonheur ne peut, en aucun cas, m'être étranger. Des rapports intimes de voisinage, de langue, de mœurs, vous unissent à la France, et je prendrai toujours un vif intérêt au maintien de votre tranquillité et des avantages que Tacte de médiation vous a rendus. »
{Feuille d'avis de Lausanne^ i3 avril igoS.)
M^ d'ARLENS et L*ABBé DELILLE
^me d'Arlens connaissait Pabbé Delille depuis le temps
de rémigration. Il lui avait été présenté par le comte Louis
de Narbonne, lors d'un de ses séjours en Suisse. La lettre
dont l'extrait suit, quoique non datée, se rapporte à cette
époque :
....C'est trop, Madame, de ne vous voir ni de vous écrire, quand on a eu Tespérance de l'un et Thabitude de l'autre.... Je pourrais disposer de l'abbé Delille, que j'ai depuis quelques jours et qui fait des vers plus enivrants que tous ceux que vous connaissez de lui ; me permettez-vous de vous le présenter ?
Narbonne.
A M^^ de Cazenove d'Ariens.
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ADRIEN DE MONTMORENCY ET LE MARIAGE
DE M"« d'aRLENS
Voici la lettre qu'Adrien de Montmorency écrivait à M™« d'Ariens peu de temps après le mariage de Lanre ^ :
J'ai reçu de vous une lettre charmante, pleine d'amitiés, de grâce et de bons souvenirs de ma jeunesse que vous avez abritée et consolée dans les persécutions. J'ai cette mémoire du cœur qui n'oublie jamais les amitiés, encore moins les bienfaits. Montchoisy est un lieu sacré pour ma reconnaissance.
Dites, je vous prie, à madame votre fille que je lui souhaite toutes les prospérités que lui promettent un bon choix et toutes les qualités aimables et attachantes qui lui en donnent la garantie. Elle a une des plus jolies tournures que j'aie vues en ma vie et un esprit charmant. Elle ne saurait manquer de plaire toujours. Offrez, je vous prie, à son père tous mes tendres compliments. God bless y ou ail for eçer!,,,
Adrien de Montmorency.
I. Laure avait époasé, le 14 novembre 1809, M. Garcin de Ck>ttens, que ses parents connaissaient depuis longtemps, et qu'Us avaient rencontré à Londres en 1809.
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ADRIEN DE MONTMORENCY ET LA RESTAURATION
Noos avons dit dans quel état d'anéantissement physique et moral Henri d'Ariens était revenu de la campagne de Russie : quelques mois de repos avaient néanmoins cicatrisé ses blessures, et il pensait à reprendre du service quand la Restauration survint. Les Montmorency lui prêtèrent à ce moment un appui efficace :
98 mai i8i4*
Il est impossible d'être plus touché que je ne le suis des marques d'intérêt que vous me témoignez d'une manière si aimable, et surtout de la confiance intime que vous placez dans Tinviolabilité de mes sentimens. Je vous répète encore une fois ^ue je serai parfaitement heureux de pouvoir vous être utile pour rétablissement militaire de votre fils. C'est un jeune homme charmant, à l'avancement duquel Matthieu et moi nous serions heureux de contribuer. Je regrette que la carrière dans les régimens suisses ne lui convienne pas ; il sera infiniment difficile de le placer dans les régimens français. Vous savez peut-être déjà que Tarmée est réduite aux deux tiers ; qu'a y aura un nombre immense d'ofliciers en retraite qui réclameront d'être replacés. Cependant, si vous persistez dans votre goût pour les hussards, vous aurez la bonté de m'envoyer une note détaillée de ses services, âge, etc., en rappe-
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lant les services de M. son père, toat ce qui pourra appuyer la demande. J*en ferai dresser une pétition, que je ferai remettre moi-même au ministre de la guerre. Voilà ce qu'il est en mon pouvoir de vous offrir, sans vous déguiser les obstacles que nous rencontrerons. Quel que soit le bonheur ineffable de notre Restauration, il reste un sentiment mélancolique au fond du cœur, en pensant que Ton ne pourra récompenser ceux qui Font tant mérité.
La santé de M°^ de Montmorency est meilleure, et j'espère que Tair de la campagne où elle va aller la rétablira entièrement. Je ne sais encore le sort qui m'est préparé ; je l'attends avec confiance des bontés du roi, qui est accablé de demandes et est obligé de sacrifier bien des affections à des circonstances ou des considérations politiques. Ma tante de Laval et son fils sont bien reconnaissans de votre souvenir, et je vous prie d'agréer, chère et ancienne amie, l'hommage de mes impérissables sentimens.
Adrien de Montmorency.
P. -5. — Mille hommages tendres à M°» de Montolieu; mes complimens d'amitié à M. d'Ariens et les {sic) généreuses personnes qui m'ont comblé de bontés et d'intérêt pendant nos tems malheureux.
A M^^ de Cazenove d^ Ariens,
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UNE CHANSON SUR BENJAMIN CONSTANT
Noos avons retrouvé parmi nos papiers de famille la chanson ci-dessoas« peut-être inspirée ou écrite sous la seconde Restauration par M"^« d'Ariens, qui était peu tendre, comme nous le savons, pour son illustre cousin.
Sentiment de M. Beryamin Constant
Air : Vlà âqne t^est qne éPaller an Bois*
Je voudrais un gouvernement,
Vlà ce que c'est que d'être constant^
Qui fût tour à tour monarchique,
Aristocratique
Ou démocratique :
N'importe, j'en serais content.
Vlà ce que c'est que d'être constant I
Je fus républicain ardent, Vlà ce que c'est que d'être constant.
Mais sous son pouvoir despotique.
L'oppresseur inique
De la République Reçut mes vœux et mon serment.
Vlà ce que c'est que d'être constant !
i66 APPEin)iCEs.
Le dix-nenf mars, pnblicjaement^ y*là ce que c*est que d*être constant, Sur Bonaparte, avec outrance.
Je criais vengeance;
Mais bientôt la France Me vit Benjamin du tyran.
Vlà ce que c*est que d*être constant!
Je trouvais ce poste amusant,
Vlà ce que c'est que d'être constant.
Depuis qu'en ce monde, où tout passe,
Une auguste race
A repris sa place.
Je me suis fait indépendant.
Ylà ce que c'est que d'être constant !
Vin.
FLORE LYONNAISE
Dans de vieux papiers de famille, nous avons retrouvé, sous le titre de Flore lyonnaise^ les portraits, composés par M. d'Arnal, de la plupart des dames de la société de Lyon sous le Consulat. L'idée et l'exécution sont bien dans le goût de l'époque. Voici, à titre de curiosité, les portraits de M""* de Villas-Boissière et de Guesdon> toutes deux nommées dans le journal de M°« d'Ariens.
ilfme de Villas-Boissière. — L'Amabilis, Tenera, Delicata.
Port.'^ Tige faible et inclinée.
Lieu. — Elle croit anx environs de Paris et vient très bien à Lyon, mais elle aime Tombre. La délicatesse de sa fleur la fait rechercher des amatem*s : elle n'est pas d'un grand eflet en pleine terre ; mais, empotée, elle fait Tornement d'un salon par la vivacité de sa couleur et les parfums qu'elle exhale. On tire de cette plante une liqueur qui provoque les saillies et sa racine contient une quantité de principes volatils.
ilf me Ouesdon, — Bella-dona, Fulgida, Augusta.
Port. — Tige haute» flexible, un peu inclinée.
Lieu, — Les endroits élevés. On la trouve aux environs de Paris. Est cultivée à Lyon depuis quelques années.
Propriétés. — On prend l'extrait de Bella-dona en petite dose. U augmente les pulsations des artères du pouls, précipite les battements du cœur et cause une plus grande chaleur à la peau.
Le voisinage de cette belle plante est très dangereux.
UNE LETTRE DE M"^ NEGKER DE SAUSSURE
Cette lettre, non datée ni signée, doit se rapporter au début de 1795, à en juger par Tallusion à la perte de la flotte hollandaise. Nous la reproduisons comme une preuve
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de rintimité qui s'était établie entre Mm* Necker de Saussure et M°^* de Gazenove d'Ariens.
Mardi.
Qu'il a été court, chère amie, ce séjour que vous avez rendu si agréable pour nous ; que j'ai été sensible à Tamitié qui m'a été témoignée I C'est nne grande douceur de sentir à Lausanne cette réunion d'amis toujours les mêmes, que les temps n'ont point changés, la Révolution point dispersés I II me semble que s'il m'arrivait quelque chagrin à Genève ou qu'on y courût quelque danger, j'ai là un asile charmant, toujours prêt à m' accueillir : je ne m'y sentirais jamais étrangère, et j'y trouverais des amis aussi sûrs, aussi éprouvés que ceux que le hasard nous a donnés dès l'enfance. Je suis revenue chez moi comme je l'avais projeté le mardi matin avec mari et enfants : je vis en passant ma mère qui travaillait au filet pour Laure. Elle demande comment elle pourra le lui faire parvenir. Je lui racontai mes plaisirs et votre bonté. Elle pense tendrement à M°»« de Charrière ', à Rosalie 3, et surtout à vous. Ma cousine ' est bien affectée de la perte de la flotte hollandaise. Il est bien malheureux d'être sensible si loin de chez soi.
Adrien Lezay m'a plu et intéressé, sans que ce soit une impression complète dans ces deux genres : il y a de l'égoïsme dans sa sensibilité et une sorte de faiblesse sous des formes énergiques.
Il s'agit de M- de Staêl
Théodore Lameth m'a fait une impression favorable, plus qu'autrefois, et une sorte de pitié.
J'ai été, une fois à ma société, passer la journée d'hier avec Ch. Tronchin à nous promener et à jouer du clavecin avec mes enfants. Voilà les événements de ma vie : il n'y en aura point de plus brillants malgré notre grande réputation. Pictet est assez âpre en politique et sur d'autres sujets : il se disputa un peu avec ma cousine en route, et ne resta pas le lendemain à Goppet. Avec ses défauts, il est impossible de ne pas avoir de l'attachement pour lui et de ne pas le distinguer hautement de la plupart des hommes.
Adieu> mon amie, je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur.
J'ai été bien touchée de l'accueil tendre de votre mari.
A M^^ Cazenove d'Ariens (Lausanne),
ERRATA
P. 54> au lieu de Markof, lire Markoff.
P. 56, n. 2, au lieu de Divow, lire Divoff.
P. 56 et 72, au lieu de Dolgorouki, lire Dolgorouky.
P. 72 et 74> au lieu de Forster, lire Poster.
P. 90, n. I, au lieu de 1765, Zire 1763.
P. 93, au lieu de d'Enezel, lire d'Hennezel.
P. 145, n. 2, au lieu de ambassadeur, lire ministre.
De plus, M. Léonce Pingaud, qui connaît à fond l'histoire de la société russe, veut bien nous faire observer que la princesse Galitzine, mentionnée à la page 72, ne doit pas être la femme de Tancien ambassadeur à Paris, mais la princesse Michel Galitzine, qui était à Paris à cette époque.
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